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de 1610 à 1622. 


L'auteur du travail dont on donne ici le premier chapitre est un jeune 
docteur de l’université d'Helsingfors, venu, il y a trois ans, pour étudier dans 
nos bibliothèques l'Histoire politique du protestantisme français. I s’est 
arrêté à Paris, à la Rochelle, à Montauban, à Castres, à Montpellier et à 
Nimes. Toulouse a également été lune de ses stations scientifiques, et elle 
doit être d'autant moins oubliée que M. Schybergson, grâce à la bienveil- 
lance de M. Ch. Pradel, à pu y prendre connaissance des très importants 
manuscrits de Bouffard de Madiane.Enfin il s’est rendu à Londres pour con- 
sulter les relations des ambassadeurs et des agents anglais conservées au 
Public RecordOffice. 

C’est à l’aide des documents ainsi recueillis en France et en Angle- 
terre que M. Schybergson, de retour à Helsingfors, a écrit sous le titre 
suivant : Le duc de Rohan et la chute du parti protestant en France, 
un mémoire très digne d'attention. La thèse qu'il soutient est celle-ci : 
pendant le xvn® siècle le calvinisme français s’est affaibli par la scission 
qui s’est opérée entre les divers éléments dont il se composait. Et en effet, 
beaucoup de grands seigneurs, la haute bourgeoisie des villes et un certain 
nombre de ministres, ou gagnés par les bienfaits de la cour, ou pensant 
qu'il faut quand même « obéir aux puissances », se sont résignés aux 
restrictions que la royauté, préludant hypocritement au crime de la révo- 
cation de l’Édit de Nantes, avait mises à leurs garanties. Sous l'impulsion 
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d’autres idées, les classes inférieures et quelques pasteurs, sans calculer 
les dangers, la perte même, n’ont pas hésité à renouveler la lutte contre 
les ennemis de la liberté de conscience. Il faut le dire aussi : du même 
coup ils espéraient sauvegarder les franchises municipales, ce précieux 
legs du passé, que le despotisme monarchique menaçait d’une ruine pro- 
chaine. 

On lira avec intérêt les détails que M. Schybergson rapporte et surtout 
les conclusions auxquelles il aboutit. Il raconte bien et sait dégager le 
sens des événements. Nous ajouterons que s’il a placé en vedette, selon 
l'expression vulgaire, le nom du duc de Rohan, c’est qu’à l'exemple de 
plusieurs écrivains distingués de notre temps !, il a cru que l’heure était 
venue de rendre justice entière à ce dernier tenant de la cause protestante 
en France. 

LÉONCE ANQUEZ. 


À la nouvelle de la mort subite d'Henri IV, les amis du grand 
roi prévirent avec inquiétude que le gouvernement qui lui 
succédait, loin de poursuivre l’accomplissement de ses vastes 
projets, se jetterait dans les bras de la réaction catholique. 
Leurs craintes, en effet, ne tardèrent pas à se réaliser. Par 
inclination naturelle aussi bien que par sympathie héréditaire, 
la régente, Marie de Médicis, se rallia au parti ultramontain. 
Elle y trouva des partisans d'autant plus dévoués que les théo- 
ries démocratiques qui régnèrent au sein de l'Église catholique 
pendant les luttes religieuses du xvi° siècle avaient fait place 
dès lors à des tendances purement royalistes. Le clergé se mon- 
trait disposé à soutenir le droit divin de la royauté, et à mettre 
les trésors de l’Église au service du gouvernement, pourvu 
que celui-ci s’engageât de son côté à maintenir l'influence de 
l'Église. La régente ne tarda pas à subir entièrement cette 
influence, et à chercher dans un rapprochement intime avec 
VEspagne les garanties qu'Henri IV avait trouvées dans une 
alliance avec les puissances protestantes. 

L'histoire de cette époque fournit des témoignages nombreux 
de l’opposition que soulevèrent en France ces tendances cléri- 


1. Derniers récits du xv1° siècle, Anne de Rohan, par Jules Bonnet. 
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cales du gouvernement. Le parlement de Paris se prononça 
énergiquement contre celte politique; le mécontentement 
trouva une expression plus vive encore dans les délibérations 
des états généraux de 1614. Le tiers État, qui, dans cette 
assemblée, fit constamment preuve d’un grand sens politique, 
mit en tête de son cahier une disposition destinée à assurer 
l'indépendance du pouvoir royal vis-à-vis du clergé catholique 
et de la curie romaine. La cour, soutenue par les deux ordres 
supérieurs, repoussa la demande du tiers état; mais la même 
question reparut lors des mouvements qui marquérent les 
années 1615 et 1616. Ces efforts vers une politique plus natio- 
nale sont, au milieu des luttes d'intérêts égoistes et mesquins 
qui agitent cette époque, le seul point où le regard de la pos- 
iérité puisse se porter avec quelque plaisir. Cependant, cette 
fois encore l’opposition était trop faible et trop désunie pour se 
faire entendre, et la France continua de marcher à la suite de 
son gouvernement, dans la voie du cléricalisme absolutiste. 

Parmi les huguenots surtout, cette communauté nombreuse 
et vivante qui occupe dans la société française une position si 
particulière, l'attitude du gouvernement devait éveiller l’in- 
quiétude et le mécontentement. 

Au milieu des luttes acharnées du xvi° siècle, les huguenots 
avaient acquis droit de cité sur le sol français; leur situation 
était garantie par de nombreux privilèges. L'organisation politi- 
que qu'ils s'étaient donnée, et qui avait étéreconnue par l’État, 
était pénétrée de l'esprit républicain qui animait l’Église calvi- 
niste. Tous leurs intérêts politiques se décidaient dans des 
assemblées représentatives, dont les principales étaient les 
assemblées provinciales et les assemblées générales; ils consi- 
déraient aussi comme très important le fait d’être représentés 
à la cour par deux dépulés généraux, qui soumettaient au roi 
leurs plaintes et leurs vœux. Ils formaient ainsi un part poli- 
tique bien organisé, s'appuyant principalement sur les libres 
communes protestantes du Midi, et disposant d’une force armée 
très considérable, qui pouvait, d'après un rapport secret 
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adressé au roi, être portée au besoin à cinquante mille 
hommes’. De plus, ils occupaient, sous le nom de « places de 
sûreté » et de « places de mariage », environ 150 villes ou 
bourgs fortifiés, situés dans différentes parties de la France, 
mais surtout dans les provinces de l’ouest et du midi. Enfin, 
leur flotte était de beaucoup supérieure à la marine royale. 

Les huguenots voyaient avec raison dans cet état de choses 
les seuls garants de la liberté civile et religieuse qu'ils avaient 
acquise ; ils n'étaient cependant pas inconscients des périls qui 
y étaient attachés. Ils sentaient bien que leur organisation 
était en opposition directe avec les tendances de l’époque à la 
concentration de tout pouvoir entre les mains de la royauté, 
tendances qui s’affirmaient de plus en plus; ils savaient que la 
plupart des hommes d’État français voyaient avec défaveur leur 
situation exceptionnelle, la jugeant incompatible avec l’unifica- 
tion nationale. Voilà pourquoi lalliance du pouvoir royal avec 
le clergé catholique, dont les efforts tendaient incessamment à 
l’anéantissement de l’hérésie, inspirait aux protestants les plus 
vives alarmes; beaucoup d’entre eux pressentaient dès lors les 
malheurs qui allaient fondre sur eux. 

Ces périls menaçants, les huguenots auraient pu les conjurer 
peut-être, s'ils avaient subi patiemment les injustices, les ou- 
trages auxquels ils étaient en butte de la part de leurs enne- 
mis. Mais ils étaient bien plus enclins à répondre à la violence 
par la violence qu’à se résigner tranquillement à leur sort. Un 
trait suffira à prouver qu’ils conservaient toujours aussi vivace 
la haine que les guerres religieuses du xvr° siècle leur avaient 
inspirée contre le catholicisme. Dans un écrit que publia en 
1611 Duplessis-Mornay, le célèbre homme d’État, frère d'armes 
d'Henri IV, il ne craignit pas de traiter d’antéchrist le pape 
régnant alors, Paul V. L'ouvrage fut accueilli par les. hugue- 
nots avec la plus vive approbation, et fit d'autant plus d’im- 


1. Bibl. nat., fonds franç., 3 850, fol. 26. 
2. Voy. Léonce Anquez, Histoire des assemblées politiques des réformés de 
France, App. n°12. 
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pression qu'on en savait l’auteur partisan d’une politique de 
conciliation et d’apaisement. Des publications remplies ainsi 
de la polémique la plus acerbe contre le catholicisme et con- 
çues dans Pesprit sévèrement dogmatique du calvinisme, pa- 
raissaient incessamment, envenimant de jour en jour les haines 
entre les partis religieux. 

La présence d'Henri IV à la tête du rovaume avait été aux 
yeux des huguenots Le plus sùr garant de l’observation de l’édit 
de Nantes et d’autres édits religieux; ils jugeaient donc ne 
pouvoir trouver que dans l'extension de leurs privilèges une 
compensation à la sécurité perdue par la mort du roi. Plu- 
sieurs propositions dans ce sens furent faites dans une assem- 
blée générale tenue à Saumur (1611) et où se trahit l’inquié- 
tude qu’inspirait l'avenir. Mais à force d’argent et d’intrigues 
le gouvernement réussit à semer la discorde dans l'assemblée; 
on dut se séparer sans être arrivé à aucun résultat. Dans des 
assemblées plus restreintes, tenues en différentes villes, les 
huguenots tâchèrent de faire prévaloir leurs vues, mais le gou- 
vernement persista dans son refus de leur donner satisfaction. 

Le trouble et l’inquiétude qui régnaient dans le parti hugue- 
not ne firent qu'augmenter pendant les années 1615 et 1616. 
Le prince de Condé, s’étant insurgé contre la cour, s’efforça 
d’entrainer les protestants dans la révolte. Ils se refusèrent 
longtemps à ses sollicitations; enfin, non sans beaucoup d’hé- 
sitation et bien des scrupules, ils firent alliance avec ce prince. 
Ils ne tardèrent pas à porter la peine de leur faute : à la con- 
férence de Loudun (1616), leurs demandes ne reçurent pres- 
que aucune satisfaction. Ils n’en entrelinrent pas moins, 
dans les années qui suivirent, des relations avec les grands du 
royaume, et plus d’une fois l’on put croire qu'ils allaïent en 
venir à une lutte ouverte avec le gouvernement. 

Une nouvelle ère de guerres de religion devait, en effet, 
s’ouvrir pour la France. C’est du Béarn que partit la première 


1. Conférence de Loudun, par Bouchitté. 
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étincelle. Ce petit pays avait appartenu jusqu’en 1589 aux 
princes de la maison de Bourbon comme territoire indépen- 
dant; réuni à la France par l'avènement d'Henri IV, il n’en 
garda pas moins ses libertés et son administration distincte. 
Cependant les ministres du royaume commencèrent peu à peu 
à intervenir dans les affaires intérieures du pays, surtout dans 
les querelles qui s’élevaient entre l’administration protestante 
et l'Église catholique. C’est ainsi qu’en 1617 ils ordonnèrent 
que certaines propriétés de l’Église, précédemment confisquées, 
seraient rendues au clergé catholique. Les villes et l’'adminis- 
tration protestèrent contre « cet édit de main levée » comme 
portant une grave atteinte aux privilèges et à l'indépendance 
du Béarn. La question resta pendante jusqu'à ce qu’en 1620 
Louis XIE résolut de faire exécuter l’édit par les armes. Le 
Béarn fut incorporé à la France et le clergé catholique y re- 
couvra tous ses droits. 

Ce fut un rude coup pour tout le parti protestant que le 
coup qui frappa ainsi l’un des foyers du protestantisme fran- 
çais. En même temps retentissaient de divers côtés des plaintes 
amères sur ce que l’édit de Nantes était violé dans la plupart 
de ses dispositions : des places de süreté avaient été reprises 
aux protestants ; leurs assemblées religieuses avaient été inter- 
dites en plusieurs lieux ; leurs enfants leur avaient été enlevés 
pour être instruits dans la foi catholique ; on les avait même 
empêchés d’enterrer leurs morts *. 

Des députés de presque toutes les provinces de France se 
réunirent en assemblée générale à la Rochelle, au mois de 
novembre 1620, pour aviser aux mesures à prendre en face des 
périls qui menaçaient l'Église réformée. À la première nou- 
velle de la convocation de cette assemblée, le gouvernement 
l'avait déclarée illicite; il la somma ensuite, à plusieurs re- 
prises, de se séparer : elle refusa d’obéir avant qu'il eût été 
fait droit à ses réclamations. En résistant aussi ouvertement à 


1.®Voy. Benoît, Histoire de l’édit de Nantes, t. 11, p. 277 et passim. 
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l'autorité royale, l’assemblée comptait que les protestants, en- 
trainés par l’enthousiasme de leur cause et par le souvenir de 
tant de luttes glorieusement soutenues, se lèveraient comme un 
seul homme pour la défense de la religion. 

Mais le zèle enthousiaste et l'esprit guerrier des huguenots 
du xvr° siècle ne s'était pas transmis aussi ardent à leurs des- 
cendants. Sans doute, les doctrines austères de Calvin et de 
Théodore de Bèze régnaient encore dans l’Église réformée : 
pourtant, chez beaucoup, le point de vue religieux s'était déjà 
modifié. Chez plus d’un membre de la noblesse et de la bour- 
geoisie protestante, le zèle s'était refroidi; chez les théologiens 
mème, certaines différences d'opinions commençaient à se 
fare jour. C’est vers cette époque que Caméron, professeur 
distingué à l'académie protestante de Saumur, émettait des vues 
en désaccord complet avec la rigide doctrine calviniste, et allait 
jusqu’à exprimer la conviction qu’on pouvait faire son salut au 
sein de l'Église catholique. Cette tendance au doute religieux, 
si peu prononcée qu’elle fût encore, contribuait sans doute en 
quelque mesure à affaiblir l’ardeur guerrière des huguenots"*. 

Mais ce qui paralysait bien davantage le parti protestant, 
c'était la désunion politique qui depuis longtemps régnait dans 
son sein. En effet, les huguenots ne partageaient pas tous 
l'opinion émise par Les députés à l'assemblée, qu'une résistance 
armée à l'oppression de la cour pouvait seule sauver le protes- 
tantisme. Loin de là, un grand nombre d’entre eux soutenaient 
qu’il fallait renoncer à toute idée de lutte ouverte, et s’efforcer 
au contraire d'aller au devant des désirs du gouvernement. 
C'était surtout là l'opinion des protestants qui, par leur naiïs- 
sance ou leur situation, tenaient de près à la cour. Plus d'un, 
ébloui par l’éclat et la popularité qui entouraient la personne 
du roi, séduit plus encore peut-être par les offices, les titres et 
les grâces que le gouvernement prodiguait à ses partisans, était 


4. Voy. à ce sujet quelques remarques intéressantes dans la monographie de 
M. Michel Nicolas sur l'académie protestante de Montauban, 1872, p. 15, 16, 17. 
— Cf. La France protestante (anc. éd.), art. CAMÉRON. 
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tout disposé à abandonner complètement la cause de la reli- 
gion et à suivre sans conditions la bannière royale. L'assemblée 
de la Rochelle en fit bientôt l’amère expérience. Elle avait 
nommé généraux à son service Bouillon, Lesdiguières, Chä- 
tillon et La Trémoille, hommes illustres par leurs services et 
qui comptaient parmi la première noblesse de France. Châtillon 
seul accepta la charge, et l’on croit, non sans raison, qu’il avait 
dès l’abord l'intention de trahir ceux dont il semblait épouser 
la cause. Quant à Lesdiguières, il tira l’épée contre ses coreli- 
sionnaires, et une grande partie de la noblesse protestante sui- 
vit cet exemple. Pressentant qu’il en serait ainsi, le vénérable 
Duplessis-Mornay avait écrit à l'assemblée de la Rochelle 
pour signaler les divisions qui ne pouvaient qu’engendrer 
ç une inévitable ruine ». 

La guerre prit ainsi un tout autre caractère que les guerres 
de religion au xvr° siècle. Alors les armées protestantes se 
composaient en grande partie de troupes aguerries que la no- 
blesse féodale amenait à sa suite. Mais maintenant, par suite de 
la défection de la noblesse, le soin de la défense reposait pres- 
que tout entier sur le tiers état, la population protestante des 
villes et les milices qu'on pouvait lever, troupes faites plutôt 
pour se défendre derrière des murailles que pour la guerre en 
rase campagne. 

Sous un autre rapport encore, la position des huguenots se 
montra, dès l’ouverture des hostilités, moins avantageuse que 
dans les anciennes guerres de religion. Alors que Coligny, 
Louis de Condé et Henri de Navarre étaient à la tête du parti, 
les protestants de la France entière couraient aux armes au 
premier appel. Gette fois, au contraire, le mouvement était 
réduit aux provinces du sud-ouest, le Poitou, la Guyenne et le 
Languedoc. Les protestants, plus nombreux dans ces provinces 
et entraînés par des prédicateurs zélés, étaient résolus à sou- 

1. Mémoire baillé à M. de Villarnoul. Mémoires et lettres de Du Plessis-Mornay. 
— Pour les divisions qui régnèrent entre les huguenots après la mort d’HenrilV, 


voy. Benoit, Jfistoire de l’édit de Nantes, passim, et la France protestante (nou. 
éd.), art. DAUBIGNÉ. 
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tenir de tout leur pouvoir l'assemblée de la Rochelle. Mais 
dans le reste de la France les huguenots étaient lrop clair- 
semés pour pouvoir risquer avec quelque chance de succès 
une résistance à main armée au pouvoir royal, déjà si forte- 
ment établi. Aussi les partisans de la paix n’eurent-ils pas de 
peine à faire prévaloir leurs vues parmi eux; dans cette guerre 
et dans les suivantes, nous voyons les protestants établis au- 
delà de la Loire et du Rhône attendre impassibles l'issue d’une 
lutte où cependant leurs intérêts les plus sacrés étaient en jeu. 

Malgré tout, la force militaire du parti était encore considé- 
rable, et la guerre eût pu avoir une tout autre issue si elle eût 
été dirigée par une main énérgique. Mais la direction mul- 
tiple d’une assemblée ne pouvait pas donner à la défense la 
force et la cohésion nécessaires, et le roi Louis ne rencontra 
qu'une faible résistance lorsqu’en mai 1691 il pénétra en Poitou ; 
les villes, mal défendues ou livrées par des commandants 
lâches ou perfides, tombaient l’une après l’autre aux mains des 
troupes royales. Et lorsque, tournant la Rochelle, le roi pé- 
nétra en Guyenne, là comme ailleurs tout plia devant lui; au 
bout de quelques mois, il était maître d’une cinquantaine de 
places fortes qui depuis bien des années étaient fermées à ses 
armes. 

C’est à cette époque, où tout chancelait, où paraissait près 
de se réaliser le projet de Luynes d’enlever aux huguenots les 
saranties de leur liberté religieuse, c’est alors que la direction 
du parti passa aux mains du duc de Rohan, qui, plus que tout 
autre, paraissait capable de ramener dans les rangs protestants 
l'union et l'énergie. 

Henri de Rohan, membre d’une des familles les plus lustres 
de la noblesse française, appartenait par les traditions de sa 
maison à la cause réformée. Son père, René de Rohan, avait 
été pendant les guerres de religion du xvi° siècle un des plus 
vaillants chefs huguenots, et sa mère, la noble Catherine de 
Parthenay, pour laquelle il témoigna toujours le plus vif amour 
filial, jouait encore, à l’époque qui nous occupe, malgré son 
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grand âge, un rôle important dans le parti protestant. Élevé 
par cette femme distinguée dans les meilleurs principes, Henri 
de Rohan tenait d’elle ce dévouement à la religion réformée 
qu'il conserva toujours à travers toutes les vicissitudes de 
sa vie. [l ne partageait cependant pas en tous points les 
principes rigides de ses coreligionnaires, et ne mit non plus 
jamais dans l'observation des formes extérieures de la religion 
l’exagération si commune chez ceux-ci. 

Quant à son extérieur, voici ce qu’en dit Madiane : « Il était 
d’une moyenne taille, fort droit, bien proportionné en tous ses 
membres, plus brun que blanc, les yeux vifs et perçants, le nez 
aquilin, chauve, fort dispos, agile et adroit aux exercices du 
COTPS ‘. » 

Sans posséder une instruction vaste, il savait bien l’histoire, 
la géographie, les mathématiques et toutes les sciences qui tou- 
chent à l’art militaire. Plutarque et César étaient ses auteurs 
favoris. Sans aucun doute il avait les Commentaires présents à 
l'esprit en écrivant ses mémoires. Ce n’est pas que, comme 
écrivain, il fût un simple imitateur; loin de là, la précision, la 
clarté, la concision de son style lui impriment un cachet marqué 
d'originalité. Ces qualités, jointes à la sûreté des renseigne- 
ments, font de Rohan l’un des auteurs de mémoires les plus 
distingués de son temps. 

Une éloquence entrainante, une activité infatigable, une 
déeision prompte étaient les dons qui lui permirent de main- 
tenir la cohésion dans son parti au milieu même des plus 
grandes difficultés. Un empire sur lui-même qui ne l’abandon- 
nait jamais est encore un trait marquant de son caractère. 
Nous lui voyons le même courage intrépide et calme jusque 
dans la dernière période de sa carrière politique, alors que des 
traîtres l’environnaient de toutes parts. 

À peine Rohan eut-il atteint l'adolescence, qu'il entreprit an 
long voyage en Îtalie, en Allemagne, en Hollande, en Flandre, 


1. Mémoires de Madiane, seconde guerre. 
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en Angleterre et en Écosse. Le journal qu’il rédigea à son 
retour témoigne des heureux dons du jeune gentilhomme. Les 
institutions, les mœurs et la religion des peuples, les causes 
de leur prospérité et de leur décadence, leurs tendances poli- 
tiques et sociales, tels sont les sujets qu’il y traite dans un style 
limpide et avec une sagacité qui fait l’étonnement du lecteur 
moderne ‘. Une nature aussi richement douée ne pouvait échap- 
per au regard pénétrant d'Henri IV. Celui-ci le nomma duc et 
pair du royaume, l’attacha à sa personne, en fit son ami et le 
confident de ses plans pour la grandeur de la France. Quand 
la nouvelle de Ia mort du roi lui parvint, Rohan était à la fron- 
tière d'Allemagne avec six mille hommes, prêt à prendre part 
à la grande guerre contre l'Espagne. Il se sentit plus rudement 
atteint qu'aucun autre peut-être par un malheur qui réduisait 
à néant ses espérances d'avenir. [l donna libre cours à sa dou- 
leur dans un discours tout pénétré de chaleureuse affection et 
d’admiration patriotique pour le grand roi. Pressentant que sa 
vie allait désormais s’écouler dans le trouble et les orages, il 
dit entre autres : « Je veux donc séparer ma vie en deux, 
nommer celle que J'ai passée heureuse, puisqu'elle à servi 
Henri le Grand, et celle que j'ai à vivre encore malheureuse? ». 

Quand, après la mort d’Henri[V, les protestants se divisèrent, 
Rohan se déclara constamment pour une politique de résistance 
à la cour, cherchant par tous les moyens à réchauffer le zèle de 
ses coreligionnaires. La théorie, très à la mode alors, de la 
soumission absolue à l’autorité royale ne convenait point à son 
humeur hardie, indépendante. Il déclarait vouloir servir le roi, 
« l'empire de Dieu restant en son entier* »; aussi n'hésita-t-1l 
pas à prendre part aux troubles où furent mêlés ses coreligion- 
naires dans les premières années du règne de Louis XIE. Il 
fut un de ceux qui, en 1615, engagèrent l’assemblée générale 
de Nimes à embrasser la cause de Condé, et la déloyauté dont 


1. Anquez, Un nouveau chapitre. Appendice ET. 
2. Discours sur la mort d'Henri le Grand. Mémoires, éd. 1644. 
3. Formule en usage chez les huguenots. 
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le prince et ses amis firent preuve à l'égard des hu guenots fut 
un mécompte amer pour lui aussi bien que pour tout le parti. 
Il se rallia ensuite à Marie de Médicis lors de la rupture de 
celle-ci avec le roi et Luynes, son ministre. Sa conduite dans la 
situation politique très équivoque de ce temps n’est pas à l'abri 
de tout blâme; mais au moins peut-on dire à son honneur 
qu'il n’obéit qu’à des mobiles essentiellement religieux, et non, 
comme la plupart des grands de l’époque, à d’égoistes intérêts 
de féodalité. Dans les écrits de sa main datant de cette période 
il indique invariablement la défense de la religion protestante 
comme seul motif déterminant sa conduite politique ‘. 

Avec la connaissance qu’il avait des affaires, Rohan com- 
prit tous les périls de la position où l'assemblée de la Rochelle 
mettait les huguenots. Il l’engagea à se séparer et à ne pas en- 
treprendre seule la lutte contre le pouvoir royal. fi soutint avec 
chaleur la même opinion dans une réunion de quelques gen- 
tilshommes protestants avec des députés de l'assemblée, réu- 
nion qui eut lieu à Niort le 2 mars 1621. Voyant tous ses efforts 
inutiles, il finit pourtant par déclarer que, quoi qu'il arrivât, il 
n’abandonnerait pas la cause de l’assemblée®. On a voulu voir 
un manque de fermeté de caractère dans l’hésitation que 
montre Rohan à cette occasion. Il nous semble, au contraire, 
bien naturel qu'il ne prit pas sans anxiété et sans quelque 
trouble intérieur une résolution d’une importance aussi déci- 
sive pour son propre avenir, en même temps que pour celui 
des Églises réformées. Dans une lettre au duc de Sully, qui 
avait cherché à le persuader d'abandonner l'assemblée, il dit : 
€ Vous me remontrez les grandes forces qui nous attaquent et 
les foiblesses qui sont parmy nous pour nous en garantir; c’est 
chose que je confesse librement; aussy n'est-ce de gayeté de 

1: Beaucoup d’historiens ont été induits en erreur par le jugement sévère que 
Richelieu porte sur Rohan (Mémoires, coll. Michaud et Poujoulat, sér. 2, t. III, p. 
444). Le cardinal, qui, dans ses mémoires, n’épargne jamais ses ennemis politi- 
ques, à indubitablement été égaré par son inimitié personnelle envers cet ad- 
versaire éminent. Il l’accuse entre autres de lâcheté; or on sait que Rohan 


exposa souvent sa vie, et qu'il mourut sur le champ de bataille. 


2. Lettre de M. de la Tabarrière à M. Du Plessis, du 8 mars 1621. Lettres et 
mémoires de Duplessis-Mornay. 
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cœur que Je me suis embarqué, vous le savez, Monsieur, et ce 
que je vous en ay dit, c’est une pure nécessité (laquelle j'espère 
que Dieu fera un jour cognoistre au Roy)’. » Il est hors de 
doute, nous semble-t-il, qu’il ait bien agi en n’abandonnant pas 
son parti, et l'on ne peut qu'admirer la constance avec laquelle 
il resta fidèle à la cause jusqu’au bout. 

L'assemblée de la Rochelle avait divisé la France en un cer- 
tain nombre de départements militaires; elle nomma Rohan 
commandant du haut Languedoc et de la haute Guyenne. La 
position qu’il occupait ainsi devint d’une importance capitale 
lorsqu’au mois d'août le roi tourna ses armes contre Montau- 
ban, ville située sur une haute colline au bord du Tarn, et 
qui, dès le commencement des guerres de religion, avait été 
un des chefs-lieux du protestantisme. L'avenir du parti dépen- 
dait du sort de cette place. Sa chute, en effet, eût été suivie 
inévitablement de la perte du haut Languedoc, qui ne comptait 
aucune ville en état de soutenir un siège. Le comte de Châtil- 
lon n’avait pris aucunes mesures pour la défense du bas Lan- 
guedoc, qui eût par conséquent aussi été perdu. Il ne serait 
plus resté alors aux huguenots que la Rochelle pour dernier 
refuge. Aussi la confusion était-elle générale dans le camp pro- 
testant. « Chacun ne méditoit que désertion ou désespoir, le 
reste de nos villes couroyent à recepvoir la servitude, et la 
erainte avoit glacé les plus ardens *. » 

En ce moment décisif, Rohan se rendit à Montauban pour 
préparer la défense et ranimer le courage des habitants. Il 
assembla le peuple et les autorités de la ville, tous, entrainés 
par sa virile éloquence, jurèrent de mourir plutôt que d’aban- 
donner la cause de la religion. Ensuite il donna le plan de nou- 
velles fortifications, divisa les troupes et les habitants en com- 
pagnies, et ne négligea rien de ce qui pouvait mettre la place 


1. Réponse du duc de Rohan au duc de Sully. Milhaud, 27 août 1621. Bibl. 


nat., fonds franc. 4102. 1 LA 
2. Discours fait par lelsieur des Isles à l’assemblée générale. Bibl. nat., fonds 
franç., 4102. 
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en état de soutenir un long siège ‘. [l confia enfin le soin de la 
défense au brave la Force et à son ami, le premier consul du 
Puy; celui-ci contribua dans une large mesure au succès par 
sa résolution et par un remarquable talent d'organisation. 
Rohan lui-même se retira à Castres pour pouvoir, de là, porter 
secours à la ville. 

Le rôle que jouèrent les pasteurs, dans la ville assiégée, est 
bien digne d'arrêter un instant notre attention. Par leurs pré- 
dications ils soutenaient le courage des habitants, et dans leurs 
visites journalières aux bastions ils donnaient aux défenseurs 
l'exemple de l’intrépidité devant le danger. L'un d’eux surtout, 
Daniel Chamier, écrivain et théologien célèbre, déploya une 
indomptable énergie. Il tomba enfin, frappé d'un boulet, au 
moment où, debout sur un bastion, il encourageait les com- 
battants. Mais sa mort elle-même ne fit qu’exciter à de nou- 
veaux exploits, et Rohan ayant réussi, par une habile ma- 
nœuvre, à jeter dans la ville un renfort considérable, tous les 
efforts de l’armée royale furent vains. En novembre 1691, 
Louis XIII se vit contraint de se retirer après avoir subi des 
pertes considérables. Le siège avait duré trois mois. 

Nous nous sommes arrêtés sur ces événements à cause 
des modifications essentielles qu'ils contribuërent à amener 
dans l’organisation intérieure du parti réformé. Il était de- 
venu évident, d’une part, qu'une assemblée représentative 
ne pouvait pas diriger la défense avec succès, d’autre part, que 
seul le sauveur de Montauban possédait l'autorité et les capa- 
cités nécessaires pour la mener à bien. Il était donc dans la 
nature des choses que son influence devint prépondérante. Dès 
le mois d’octobre 1621, Châtillon, soupçonné d’entretenir des 
relations avec la cour, avait été dépouillé de son commande- 
ment sur le bas Languedoc, les Cévennes et le Vivarais. Rohan, 
ayant été appelé à le remplacer, eut ainsi sous ses ordres 
presque toute la région où les protestants étaient encore en 


1. Mémoires de Rohan coll. Michaud et Poujoulat, p. 525. La France protes- 
tante (anc. éd.), art. ROHAN. 
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état de résister‘. Nous le voyons bientôt se rendre dans sa 
nouvelle province et y déployer la même activité infatigable. 
Accueilli partout avec enthousiasme par la population, il s’ap- 
pliqua principalement à faire cesser la discorde qui, depuis le 
commencement de la guerre, divisait les protestants de la pro- 
vince, et à étendre les movens de défense. Cette conduite accrut 
encore sa popularité. La plupart des villes importantes, bien 
que Jalouses de leur liberté et de leurs privilèges, lui abandon- 
nèrent la direction de leur administration municipale avec des 
pouvoirs presque dictatoriaux ?. C’est ainsi que par la marche 
nécessaire des événements, bien plus que par ambition, Rohan 
fut amené à concentrer entre ses mains la direction supérieure 
des affaires. L'autorité exercée constitutionnellement par des 
représentants élus, qui, jusque-là, avait été un trait distinctif 
de l’organisation du parti huguenot, disparaît désormais, pour 
faire place au pouvoir centralisé entre les mains d’un chef 
unique. 

Rohan avait sauvé son parti d’une ruine imminente, mais il 
ne tarda pas à éprouver les périls de la situation qu’il s'était 
acquise. Les forces qu’il réussit à lever étaient insuffisantes; il 
ne pouvait pas compter sur le secours des puissances protes- 
tantes du Nord; partout il ne rencontrait qu’indifférence, ini- 
mitié ou désunion *. Persuadé dès lors qu’une prompte paix 
était la seule chance de salut pour la cause protestante, il en- 
tama avec la cour des négociations à ce sujet. Rien de moins 
fondé que l'accusation à laquelle il fut en butte de la part des 
plus ardents d’entre les huguenots, accusation souvent repro- 
duite depuis, d’avoir par ces négociations eu en vue son avan- 
tage personnel plutôt que l’intérêt de son parti“. Nous le voyons 


4. La déposition de Châtillon etla nomination de Rohan furent résolues dans une 
assemblée de cercle à Montpellier, et confirmées par l'assemblée de la Rochelle. 
Bibl. nat., fonds franc:, 4102. "I % 

9. Anquez, Un nouveau chapitre, p. T. — Corbière, Histoire du siège de Mont- 
pellier. Registre des délibérations politiques de la maison consulaire de Nîmes. 
Bibl. nat., fonds. Doat, 258. û 

3. Mém. du duc de Rohan, coll. Michaud et Poujoulat, p. 538. 

4. Voy. à ce sujet : Anquez, Un nouveau chapitre, p. 8-11. Dans une dépêche 
adressée de Paris en Angleterre, le 24 novembre 1625 (vieux style), on dit en- 
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au contraire repousser les offres brillantes par lesquelles la 
cour espérait le détacher de la cause réformée, et il est prouvé 
qu'il réussit à obtenir des conditions beaucoup moins dures que 
celles qu’on avait mises d’abord à la conclusion de la paix. Il 
communique à l'assemblée de la Rochelle avec une entière 
franchise la marche des négociations, et nous ne le voyons agir 
de sa propre autorité qu'après avoir reçu de l'assemblée plein 
pouvoir pour conclure la paix sans en référer à elle”. Le roi 
Louis, très jaloux de ses prérogatives, ne se laissa persuader 
qu'avec peine à accorder aux huguenots des garanties de sécu- 
rité. Il fallut que son armée rencontrât devant Montpellier la 
même résistance obstinée qu’à Montauban, et fût presque en- 
tièrement détruite par les maladies et P’indiscipline, pour qu’il 
se décidât enfin à accorder à Rohan les conditions de paix que 
celui-ci demandait. 

La paix de Montpellier, conclue le 19 octobre 1629, enlevait 
aux huguenots les places de sûreté, au nombre de quatre-vingt 
environ, qui, pendant la guerre, étaient tombées aux mains 
des armées du roi. En revanche ils conservaient le reste 
de leurs places fortes, et constituaient encore, bien que 
dans des limites réduites, un parti armé. Ainsi cette paix, fruit 
de l'épuisement des adversaires, loin d’être une œuvre de ré- 
conciliation, portait en elle le germe de complications nou- 
velles ?. 


SCHYBERGSON. 


core de Rohan : « He is not free from suspicion, whereofhe has never been able 
to recover himself since the peace of Montpellier. » De Vic to lord Conway. Engl. 
record office. State papers, France. 

1. Extrait des registres de la maison commune de la Rochelle, 27 septembre 
1622. Bibl. nat., fonds franç., 4102. Dans le même volume sont conservées de 
nombreuses copies de lettres et d’autres actes concernant ces négociations. 

2. Les conditions de paix sont rapportées en détail dans Anquez, Un nouveau 
chapitre, p. 18-21. 
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DISCOURS DES CHOSES ADVENUES EN LA VILLE DE LYON 
PENDANT QUE M. DE SOUBIZE Y A COMMANDÉ { 


(1562-1569). 


Au commencement du mois de décembre auparavant ce que des- 
sus le sieur de Soubize, ayant eu aduertissement de la mort du 
roy de Navarre, print occasion d’escripre à la royne, et luy enuoya 
le plus jeune des enfans de la maison de Rambouillet avec une lettre 
adressante à sa majesté, en la teneur qui s’ensuit : 

« Madame, si la fidélité et affection qu’un bon subject et serviteur 
doibt à son prince n'avoit non plus de privilège que sa qualité et 
condition, je n’oserois maintenant prendre la plume en main pour 
vousescripre depeur d’estre estimé présomptueux et notté d’indiscré- 
tion. Mais parce qu’en me taisant pour fuir ce blasme, je craindrois d’en 
encourir ung autre plus grand, assavoir de n’avoir satisfaict à mon 
debvoir ny à ma conscience, j'ay pensé d’éviter l’un et l’autre, ramen- 
tevant à Vostre Majesté ce que le temps et l’occasion monstrent estre 
expédient pour son service. 

» Je ne doubte point, Madame, que vous ne voyez avec les yeulx 
baignez de larmes la callamité de ce pauvre royaulme et Ja dissipa- 
tion de la couronne du Roy vostre filz, et m’asseure que vous n’igno- 
rez point qui sont ceulx qui en sont les autheurs (car les maulx et 
ruines qu'ils ont apportez ne les rendent que par trop cogneus) mais 
pour quelle occasion le tout est advenu. Oultre que Dieu le nous à 
par ey devant monstré par deux fois ?, il le nous a encore dernière- 
ment déclaré par la mort du Roy de Navarre * si expressément qu'il 


1. Voy. le Bulletin de janvier dernier, p. 18, : 

9. Allusion à la mort tragiquesde Henri [EF et à la brusque fin du jeune roi 
François [!, où l’on vit également le doigt de Dieu. 

3. Grièvement blessé au siège de Rouen où il combattait contre les réformés, 
ce prince était mort le 17 novembre 1562. 
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n’est possible de plus. Voilà, Madame, le sallaire que reçoipvent 
ceulx qui rejectent les graces de Dieu et se bandent à l'encontre de 
juy, voullans renverser la vérité pour establir le mensonge, et que 
pouvons nous juger par là aultre chose sinon que c’est un troisième 
advertissement que Dieu nous a faict ? 

» Il n’est ja besoing de vous réduire a mémoire les exemples passés 
de peur de rafreschir vos playes et renouveller vos doulleurs. Mais 
nonobstant cela, s’il plaist à Vostre Majesté de bien poiser et considé- 
rer toutes choses, encore trouvera elle occasion de se resjouir quand 
elle cognoistra que Dieu ne la veult pas délaisser du tout, ny aban- 
donner le Roy vostre filz, puisqu'il luy a pleu vous advertir et donner 
les moiens d’appaiser son courroux et mectre fin à tant de misères 
et afflictions. Je ne veulx pas inférer, Madame, que pour unepartye il 
faille perdre le reste du royaulme, car ce seroit tousjours continuer 
la ruine, et de faict c’est cela mesmes qu'ont voullu faire ceulx qui 
ont troublé le repos du royaulme. De quoy faict foy la différence de 
l’estat des affaires d’aujourd’huy à ceulx de l’année passée, lors que 
touttes choses estoient en repos et chascun se contenoit en son debvoir, 
sans se rien demander les uns aux aultres, laquelle-considération 
seule, Madame, peut d’elle mesme discerner les bons et vrays servi- 
teurs du Roy d'avec les aultres. 

» Mais puisqu'il a pleu à Dieu y adjouster son jugement, et vous 
presser le bras pour tirer Vostre Majesté, le Roy vostre filz et le 
Royaume hors de captivité et tyrannie, je vous suplie tres humble- 
ment d’embrasser l’occasion, et vous asseurer que Dieu ne laisse ja- 
mais son œuvre imparfaite. Que s’il vous plaist, à son exemple, don- 
ner chastiment à ceulx là qui le méritent, et prester faveur à ceulx 
qui vous sont fidelles, et en les autorisans les accroistre de vostre 
aucthorité, Vostre Majesté peultestre certaine que les forces d’'Espai- 
gne, d’Allemaigne, d'Angleterre etIialie ne pourront accourcir ou res- 
traindre les limites de France, ny empescher qu’au Roy et à Vostre 
Majesté soit rendu l'honneur et l’obéissance qui vous est deue. Or 
encore, Madame, que je ne me sois jamais desfié de vostre vertu, 
et que la révérence que je porte à Vostre Majesté et l’estime que je 
fais de sa prudence auroient bien voullu me destournerde vous es- 
cripre ceste lettre, si est ce que le zèle’ et affection que j’ay à vostre 
service m’y ont contrainct, vous suppliant très humblement me voul- 
loir pardonner ceste hardiesse que j’ay, et rejecter la faulte sur un 
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extrême désir que j'ay de veoir exalter le nom et grandeur de Vostre 
Majesté, pour laquelle conserver et accroistre, je ne reffuserai jamais 
de mectre jusques à la dernière goutte de mon sang et [dernier] sou- 
pir de ma vie. De Lyon, ce sixième jour de décembre l’an 1562. » 

En ces entrefaictes et quelques jours auparavant fut prins le capi- 
taine Saint-Aulban auprès de Tarare, par les gens de Monsieur de 
Nemours, et en sa compagnie quelques capitaines et soldats de 
Daulphiné, jusques au nombre de quatre vingts cheuaulx, qui s’en 
revenoient du camp de Monsieur le prince de Condé, lequel ils lais- 
sèrent tirant le chemin de la Normandie, cinq ou six jours avant 
qu’il eust la bataille, et fut le dit Saint-Aulban mené au camp à Anse, 
vers Monsieur de Nemours, avec lequel il pratiqua sa délivrance, 
soubz l'espérance que le d. sieur de Nemours se donna, que le d. 
Saint-Aulban trouueroit moyen de luy faire mettre Lyon entre les 
mains, et en fit ouuerture au d. Saint-Aulban, lequel luy promit en 
parolles ambigues quil feroit pour le service du roy tout ce qu’il luy 
seroit possible, et laissa son fils en ce hasard comme pour hostaige 
de maintenir sa promesse, laquelle chose il declara au d. sieur de 
Soubize. 

Quelques jours après le duc de Nemours eust aduertissement du d. 
baron des Adretz, qu’il estoit pret d'exécuter sa promesse, qui fut 
cause qu'il leua son camp de là où il estoit, et s’en retourna au d. 
Saint-Genys et de là à Vienne, pour ce qu’il ne se sentoit assez fort 
pour enuoyer une partie de son armée et des meilleurs soldats qu’il 
eust pour faire une telle exécution, et demeurer avec le reste si 
près de Lyon, comme à la vérité il ne l’estoit pas. 

Or il faut notter que le sieur de Soubize estoit fort bien aduerty de 
toutes les entreprises de Monsieur de Nemours et de tout ce qu’il 
faisoit. Comme aussi Monsieur de Nemours l’estoit bien de ce qu’il 
se faisoit dans Lyon, par le moien de ceulx de la religion romaine 
qui y estoient, et qui tramoient toujours de faire quelque trahison à 
la d. ville, comme il s’en descouurit deux ou trois, dont Les autheurs 
feurent bien punys. 

Estant doncq deux jours auparavant le sieur de Soubize bien 
aduerty du jour que le duc de Nemours debuoit partyr de Saint- 
Genys et s’en aller à Vienne pour exécuter la dite entreprise, feit 
tenir pretz trois mil hommes de pied et trois ou quatre cens che- 
uaulx, lesquels, aussitost qu'il sceut le deslogement du camp, il feit 
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sortir dans le pays de Dombes pour amasser les bledz pour la proui- 
sion de la d. ville pour ce qu'il n’y en auoit pour la nourriture et 
munition des soldats que pour quinze jours ou trois sepmaines au 
plus. Et en ce mesmes instant il dépécha les capitaines Mouvans et 
Cléry avec deux cens cheuaulx pour s’en aller prendre le baron des 
Adretz, par ce qu'il auoit certains aduertissements parles gentils- 
hommes qui, comme dict est, demeuroient au près de luy, de ce qu’il 
estoit en termes de faire. 

Ces entreprinses, comme il pleust à Dieu, réussirent au sieur 
de Soubize, tout ainsi qu'il l’eust peu souhaitter, car il feit venir 
trois ou quatre cens charges de bled du pays de Dombes, dans le 
magasin de la munition, et fit donner par ceulx de la ville asseurance 
du payement du d. bled à tous ceulx à qui l’on l’auoit pris. Et du 
costé de Daulphiné les capittaines Mouvans et Cléry arriuèrent à 
Romans où estoit le baron des Adretz, avec les gentilshommes qui 
l’accompagnoient, et qui auoient l’œil dessus luy, et fut à l'heure que 
les vieilles bandes de Piedmont estoient en un quart de lieue près de 
la dite ville, lesquels venoient le plus diligemment qu’ils pouvoient 
espérant d'entrer dedans. Mais avant qu'ils y feussent les capi- 
taines Mouvans et Clery auec les d. gentilshommes et aultres se sai- 
sirent de la personne du baron des Adretz, et suiuant la charge 
que leur auoit donnée le sieur de Soubize pour faire entendre à 
tous les gentilshommes du pays qui s’y trouueroient, ils menèrent 
le dit baron prisonnier à Monsieur de Crussol, pour en faire justice 
telle que bon luy sembleroit, pour ce que peu de jours auparauant le 
dit sieur de Crussol auoit accepté la charge du pays de Daulphiné et 
de Languedoc, à l'instance et requeste de ceulx des dits pays. 

Ayant esté le sieur de Soubize aduerty de l’heureux succès de 
la charge qu'il auoit donnée aux capitaines Mouvans et Clery, pour 
la prinse du baron des Adretz, et de son partement de Valence, 
pour estre conduit à Monsieur de Crussol en Languedoc, il advisa de 
faire passer le capittaine Saint-Aulban en Daulphiné pour la grande 
part qu'il à au dit pays entre les gentilshommes et gens de guerre, 
et aussi pour estre affectionné seruiteur du sieur de Crussol, lequel 
auoit grand plaisir de l’auoir auprès de luy pour les services qu’il en 
pourroit tirer, n'ayant plus homme, estant le baron des Adretz pris, 
à qui les gentilshommes du pays de Daulphiné fussent plus contents 
d’obéir qu'à luy. Et pour cette cause le sieur de Soubize donna 
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au d. Saint-Aulban bonne escorte de cavallerie pour lui faire passer 
tous les passaiges suspects, lesquels il passa si heureusement qu'il 
n’y trouva aulcune rencontre. 

IL faut notter que quand le sieur de Soubize enuoya au pays de 
Dombes pour recouurer des bledz, il commanda à ceulx qui y allèrent 
de nettoyer toutes les villes et chasteaux des garnisons que le duc 
de Nemours y auoit laissées, et mesmement celle de Treuolz qui 
estoient fort nuisibles à la ville de Lyon, comme dict est; ce qui ne 
fut malaisé à faire, car incontinent qu'ils sceurent les gens qui 
estoient sortis de Lyon, tous sortirent et abandonnèrent ce qu'ils 
tenoient, et mesmes celle dud. Treuolz qui s’en alla toutte, excepté 
quarante hommes dontun d’entre eulx se feit chef, et entreprin- 
drent de garder le chasteau, lequel toutes fois fut forcé par des gens 
de pied que le capitaine Moreau conduisait, par lesquels il feit bruler 
la porte, puis battre avec une couleuvrine une aultre porte de fer 
qui fermoit une grosse tour, en laquelle ils s’estoient retirés ; laquelle 
ils gaignèrent par lad, porte. Et y avoit en lad. tour deux ou trois 
voultes l’une sur l’autre, et montoirent par une échelle sur la plus 
haulte voulte ; auquel lieu ils s’opiniastrèrent de telle sorte que 
quelque honneste composition qu’on leur offrit, ils ne se voulluren 
jamais rendre; de sorte que ne les pouvant auoir aultrement, on fu 
contrainct de mettre un cacque ou deux de pouldre soulz la pre- 
mière voulte, qui les feit toutes sautter et les soldats enseuelys dans 
les ruynes. 

Pendant que ces choses se faisoient en Dombes et en Daulphiné, 
monsieur de Nemours pensant qu’il seroit aisé de surprendre la 
ville, veu le grand nombre de soldats qui en estoient sortis, manda 
au sieur de Saint Chaumont qui auoit assemblé quelques compagnies 
du pays et grand nombre de communes que luy et l’evesque du Puy 
auoient levé, tant en Auuergne qu’en Foretz, qu’il allast essayer de 
prendre lad. ville avec escallades, et qu’il s’asseuroit que leur entre- 
prise pourroit aisément reussir, veu le peu de gens qu’il y avoit de- 
dans; de quoy le sieur de Soubize fut incontinent aduerty, et de Ja 
nuict qu’ilz debvoient venir, à quoy il pourveust aisément, veu les 
braues hommes qui la venoient assaillir, et mit des gardes sur les 
advenues, lesquels feurent descouuertes par led. sieur de Saint 
Chaulmont et ses gens, qui fut cause qu'ils n’approchèrent jamais à 
cinq cents pas de la muraille. 
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Et ce voyant led. sieur de Nemours s’en vint loger à une hene 
près de Lyon, à un village nommé Saint Genys, et tenta de sur- 
prendre encore la ville par une escalade, espérant que aulcuns de 
lad. ville, avec lesquels ils auoient intelligence se lèveroient à mesme 
instant, et fut commise ladite entreprise aud. Branccacio avec ses 
compagnies d’Italiens ; lesquels feurent assez mal conduits pour ve- 
nir prendre une telle ville par une escalade, et arrivèrent demye- 
heure avant jour, ou enuiron, à une des portes du faulxbourg de 
St Just, lequel n’estoit point gardé, et n’y avoit aulcuns soldatz ; 
seulement y demeuroient les pauures gens habitaus dud. faulbourg, 
dont la plupart des maisons plus prochaines des bouleuards que lon 
a nouuellement faitz pour la deffence de lad. ville estoient desja 
ruynées etabattues. Et ayant posé une eschelle à la muraille, près de 
lad. porte, y entrèrent fort aisément, et les premiers qui feurent 
entrés vindrent rompre le verroul de la porte pour faire entrer les 
aultres, de sorte que tous entrerent dans led. faulbourg fort aisé- 
ment. Eulx, qui estoient estrangers, et qui ne cognoissoient lad. 
ville de Lyon, estimans estre desja dedans, commencèrent à crier 
victoire. Le sieur de Soubize ayant eu l’alarme de cela, et craignant 
que soubz ombre faire l'alarme à St Just, ils eussent entrepris ail- 
leurs, pourveust dilligemment d'envoyer tout à l’entour de lad. 
ville pour veoir siles capitaines et soldatz estoient au lieu à eulx 
députés pour se rendre aux alarmes. Et après avoir entendu que tout 
estoit bien, et qu’il n’y auoit nulle alarme en aultre costé qu’à St Just, 
s’y en alla, où il trouua que les ennemys estoient entrés dedans led. 
faulbourg, et saccageoient les maisons des pauvres gens y habit- 
tants ; et fit sailir bon nombre d’arquebuziers choisis soubz la 
charge des capittaines Blacons, Poyet, et Audiffroy, et aultres, les- 
quels les meirent en déroute, et en taillèrent en pièces jusques au 
nombre de quatre-vingt à cent, partie de ceulx qui voulurent faire 
teste et combattre, et l’autre partie de ceulx qui ne pouuoient si 
pien fuir que les aultres. Voilà la première entreprise que fit le dit 
sieur duc de Nemours sur Lyon. 

Ges choses ainsi heureusement succédées au sieur de Soubize, 
tant du costé de Dombes que Daulphiné, luy et ceulx de Lyon senti- 
rent en cela une grande assistance de Dieu, car il sembla qu'il 
eust suscité le baron des Adretz à faire ce qu'il feit, pour donner 
loisir et moyen au sieur de Soubize d’avitailler lad. ville. Et pour 


EN LA VILLE DE LYON. 7! 


n'oublier rien de ce qui estoit affaire pour la conseruation d’icelle, 
le sieur de Soubize estimant que la guerre pourroit prendre plus 
long traict quelle n’a faict, aduisa de trouuer moien de recouurer 
encore d’autres bledz, et enuoya devers Monsieur de Savoie, lequel 
il scauoit avoir grand nécessité de sel en ses pays, et luy offrit du sel 
pour aultant vallant de bled ; à quoy monsieur de Savoye s’accorda 
fort volontiers, et tira encore par ce moien monsieur de Soubize 
deux mil charges de bled, et en eust tiré dauantage, n’eust esté que 
dans ces dits pays la cherté du bled y estoit fort grande. 

Le dit sieur duc de Nemours se voyant frustré de ce qu’il auoit 
espéré du pays de Daulphiné, et voyant la ville de Lyon auitaillée, 
laquelle il espéroit au pis aller prendre par faulte de pain, avec tel 
ennuy et tourment d'esprit que l’on peust penser, partit de Daul- 
phiné et s’en revint en son logis accoustumé de Saint Genys, en déli- 
bération d'employer toutes ses forces et astuces pour surprendre 
Lyon, ou par escalades ou par intelligences, ne se voyant assez 
fort pour l’entreprendre aultrement. Et de fait, bientost après qu’il y 
fust arrivé, il essaya une aultre escalade du costé de St Just et de 
Loyasse. Et daultre costé faisoit monter des batteaux par le Rosne 
pour faire descendre des gens de pied dans le pré d’Aisnay, pour ce 
que de ce costé là les tranchées et boulleuars estoient fort basses et 
sans fossés. Et pensoit bien que s’il auoit moyen de descendre des 
gens dans led. pré facillement, ils forceraient lesd. tranchées, mes- 
mement assaillant lad. ville par plusieurs endroits, et par mesme 
moyen aduertist quelques ungs de ceulx de lad. ville, auec lesquels 
il auoit intelligence, de se luer soubdain quilz entendroient les 
alarmes aux lieux ou ils seroient donnés. 

Le sieur de Soubize fut aduerti de tout ce que dessus aupara- 
uant quilz le voulussent executer, et feit renforcer les gardes la nuit 
quilz debuoient venir, jusques à y mectre la moitié de toutes les 


compagnies en garde; et l’autre moitié se tenoit preste en leurs 


quartiers pour se trouuer à la première alarme, chacun au lieu qu'il 
leur seroit ordonné. Dauantage ordonna le sieur de Soubize que 
toute la cavalerye fut en armes et à cheual pour faire la patrouille 
toute Ja nuit, pour empécher que nul des traistres ne se peussent 
esleuer, et oultre ce feit mectre bon nombre d'artillerie sur les rem- 
parts du costé d’Aisnay, et y ordonna trois cens hommes de pied 
avec commandement de les laisser descendre dans led. pré, sans les 
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y empécher, jusques à ce qu’il y feust arriué; et enuoya des gens de 
cheual sur les aduenues pour estre aduerty de bonne heure, s’il en 
marchoit, qui fut cause que l’entreprinse ne réussit, car {rois ou 
quatre cheuaulx qu’il auoit fait sortir du costé de la Guillotière feu- 
rent rencontrés d’une trouppe de cauallerie que menoit le sieur 
de Lessin, frère du sieur de Maugiron, le long du bord du Rosne, 
près des bateaux qui portaient les gens de pied. Led. sieur de Lessin 
ayant rencontré ces trois ou quatre cheuaulx qui se sauluèrent à la 
Guillotière, pensa bien que leur entreprinse seroit descouuerte, et 
s’en retourna, faisant reculer arrière lesd. batteaux, et aussi qu’ils 
n’y eussent sceu estre arrivés que le jour ne les eust descouuerts. 

Mais n’eslant point aduerty de cela, le duc de Nemours lequel estoit 
avec le reste de son armée du costé de St Just et de Loyasse, ne 
laissa de faire donner l’escalade. Mais comme ses gens ÿ montoient 
le jour les surprint, qui les garda de pouuoir planter les échelles. 
Bien y en vint-il quelques ungs jusques au pied des bouleuards, 
crians à ceulx de la ville de Lyon qu'ils estoient traistres et qu'ils 
n’auoient pas tenu leur promesse, qui estoit comme l'on présu- 
moit pour ce que ceulx de leurs intelligences ne s’estoient peu esle- 
uer ne mectre ensemble comme ils auoient promis, à l’occasion de la 
cavallerie qui avoit esté toute la nuit par la ville, laquelle incontinent 
quilz commencèrent à se retirer, le sieur de Soubize fit sortir dehors 
pour les suivre à la queue, et prindrent prisonniers quelques sol- 
datz, et goujatz, qui rapportèrent aud. sieur de Soubize que mon- 
sieur de Nemours estoit luy meme descendu à pied avec les échel- 
les que l’on portait pour donner meilleure voulonté à ses soldatz 
dy monter. 

Cette chose ainsi aduenue, monsieur de Nemours se retira encore 
en son logis de St Genys bien ennuyé d’auoir failly son entreprinse, 
et y demeura quelque temps sans rien entreprendre, mais toutes 
fois entretenant tousjours ses practicques dedans la ville, et tramant 
avec les seigneurs et capittaines qui estoient avec luy en son armée 
quelques moyens pour surprendre ladite ville. 


(A suivre.) 
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MÉMOIRE DE FRANÇOIS DE PELET, BARON DE SALGAS 


SUIVI DE LETTRES ADRESSÉES A SA FEMME ET A M!l® DE SAINT-VÉRAN 
(1703-1716). 


La figure du baron de Salgas, ce forçat des galères du roi dont le sort 
émut les contemporains, est assez peu connue, malgré le récit d'Antoine 
Court et les très belles pages que lui a consacrées M. Nap. Peyrat. Ré- 
cemment elle inspirait de nobles accents à un poète, M. Jonain. On n'a 
pas oublié le refrain du forçat : 

Use-toi, mon corps, péris à la rame, 
Vers la liberté fais voguer mon âme! 

Il y à deux phases dans la vie du baron : celle qui précéda sa captivité 
ne fut pas sans faiblesse. Protestant au fond du cœur, et sympathique aux 
Enfants de Dieu, on le vit pactiser avec les bourreaux de ses frères, et 
mendier la faveur d’un Julien, d’un Montrevel et d’un Bâville ! Ses ména- 
gements ne lui servirent de rien. Une fois aux galères il parut un homme 
nouveau, et ses lettres, pleines de ferveur, sont d’un fidèle confesseur de 
la foi réformée. Il ne recouvra la liberté, en 1716, que pour aller mourir 
septuagénaire à Genève, où sa femme, Lucrèce de Brignac, et ses enfants 
l’avaient précédé. De ses trois frères, deux, Antoine et Hector, étaient morts 
dans les guerres de Louis XIV; le troisième, Jacques, sorti de France à la 
révocation, mourut en 1698 à Berlin, colonel de cavalerie. Voir Particle 
de la France Protestante. 

Les différentes pièces qui suivent sont empruntées à la Collection Court. 
Le mémoire relatif à l'arrestation du baron de Salgas a servi de base au 
récit de l'Histoire des Camisards (t. 1, p. 392 et suiv.). Les lettres pour 
la premiére fois tirées de l’oubli sont un complément du Journal des 
Galères. 
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Tirée de l'original qui est escril de sa propre main. 


Le onziesme de février de l’année 1703 qui estoit un dimanche, 
j'estois, dit-il, à ma chambre à lire‘; j’entendis sur les deux heures 
après midi un tambour dans ma cour. Je me mis à la fenêtre. Je vis 
le nommé Castanet à cheval avec quatre vingt hommes tous armés de 


1. La scène se passe au château de Salgas, près de Vébron, arrondissement de 
Florac, Lozère. 
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fusils, épées et pistolets. Je leur demanday ce qu'ils vouloient. Le dit 
Castanet me répondit que je ne me contentay pas de n’aller point à 
leurs assemblées, que j'empeschois mes domestiques d’y aller, et 
qu’il falloit que j'y allasse, où qu’ils allaient sur l'heure me bruller. 
Je leur dis que je priois Dieu dans cette heure, que ce qu’ils vouloient 
de moy estoit contre les ordres du Roy et que cela causeroit des 
grosses affaires. Il me réponditqu’en servant Dieu on ne risquoit jamais 
rien,et là-dessus ses soldats prirent des gros tisons, rompirent ma 
première porte et la seconde qui est de fer ils l’avoient presque sortie 
des gonds. Je leur demanday s’il y avoit seureté pour moy et pour 
un petit enfant que j'y avois, que je voulois me faire tuer dans les 
formes. Ils me répondirent que si je faisois ouvrir, je n’avois rien à 
craindre, mais qu’autrement ils ne me répondoient de rien. Je pris le 
party de leur faire ouvrir, et ils tinrent parole, car ils ne prirent 
pas une arme, ayant deux fusils dans ma cuisine; mais ils m'emme- 
nèrent, ayant quarante hommes devant et quarante derrière, et quand 
nous fusmes à la porte de l’église, il fit entrer quinze fusiliers devant 
moy et quinze derrière dont je fus environné pendant toute l’action; 
après quoy j'estois libre de m'en aller, si j'avais voulu ; mais je restay 
deux heures volontèrement, voyant que puisque j’avois esté forcé à 
faire ce pas, il falloit prendre des précautions pour que ma maison 
ne fut pas brullée, car la semaine de devant ils avoient brullé cinq 
ou six chasteaux dans le voisinage; et c’est ce qui a fait tout mon 
crime, mon Jugement ayant roulé uniquement sur ce seul article, et 
M. de Baville et les autres juges ayant jugé que puisque j'avois esté 
deux heures volontèrement, je voulois par là autoriser l'assemblée et 
aire sentir au peuple qu'ils pouvoient y aller. Dès que je fus de retour 
chez moy, je dépèchay un exprès à M, de Baville et luy fis un détail 
circonstancié de toute la force qu’on m’avoit faite. Il me répondit fort 
honnêtement que je devois avoir mis garde à ma maison et qu’à 
Pavenir je fusse plus aduisé. : 

Le treiziesme du mois de mars suivant, M. le maréchal de Montre- 
vel fit venir à Nismes toute la noblesse auprès de luy pour leur donuer 
ses ordres, el quand ce feut à mon tour de luy parler, il me fit entrer 
dans sa chambre. J’estois accompagné du marquis de Monfrin, séné- 
chal de Nismes. En entrant dans la chambre le dit maréchal vint à 
mon devant jusques à demv, et me dit d’un air riant qu'il ne connois- 
soit pas ma personne mais qu’il connoissoit mon nom ayant beaucoup 
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ouy parler de moy en entrant dans la province; que ces gens-là 
avoient esté peut estre bien de mes amys m’ayant emmené dans leur 
petite synagogue et renvoyé sans me faire du mal. Je lui respondis 
que avoit esté un bonheur pour moy, qu'il ne devoit pas en juger 
plus mal de mon zèle pour le service du Roy, que j’estois d’une fa- 
mille qui servoit de génération en génération, que ma maison estoit 
tombée plusieurs fois en quenouille, tous les masles ayant esté tués ; 
ayant aussy servy moy mesme et ayant perdu deux frères dans les 
dernières guerres ; que s’il vouloit bien prendre la peine d'écrire à M. 
le maréchal de Noaïlles, il luy diroit qu’ilestoit plus de mes amys que 
nul autre; que Monsieur ! l'avoit beaucoup esté et M. de Baville; qu'à 
la vérité en dernier lieu M. de Broglie ne l’estoit pour des raisons de 
famille, et que je le supphois de l’estre de mesme. II m’embrassa de 
deux costés dans le mesme temps et me dit qu’il le seroit plus que 
tous, mais qu'il vouloit que je restasse chez inoy, qu'il me donneroit 
un ordre pour avoir dix hommes de garde chez moy lesquels me 
seroient fournis par la paroisse avec les armes, la poudre et balles. 
Je le priai de vouloir me dispenser de rester plus longtemps chez 
moy ne me fiant pas à mes propres paysans, mais que je le priai de 
trouver bon que je servisse auprès de luy, que je ne luy serois pas 
à charge, et que j'avois des bons chevaux. Il me dit qu’il vouloit que 
tous les gentils hommes fussent chez eux pour les y trouver quand il 
en auroit besoin, et que je n’en bougeasse pas que par ses ordres, et 
que mesme je n’allasse pas au devant de M. de Julien quand il pas- 
Seroit; qu'il me permettoit de parler à ces gens-là et d’en retirer 
autant que je le pourrois avec leurs armes, et qu’ils n’auroient nul 
mal. Je lui présentois encore un placet pour lui demander la mesme 
grâce que je luy fis présenter par le marquis de Monfrin. Il le refusa. 
Il fallut done me retirer avec mon ordre de dix hommes que je 
fis signifier au maire de la paroisse, et je partis d'auprès de luy très 
satisfait de ses honnestetés, et le sieur de Monfrin me dit qu’il avoit 
marqué une grosse estime pour moy. 

Quelques jours après estre arrivé chez moy je retiray deux de ces 
gens avec leurs armes, et j’écrivis à M. le maréchal de Montrevel 
que je leur avois donné parole qu’il ne leur arriveroit aucun mal; 
que je croyois qu’il falloit la leur tenir pour en engager d’autres à 


1. Est-ce une allusion au duc d’Orleans, frère du roi, mort en 1701, le père 
du futur régent ? 
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se retirer; que si on les trompoil c’estoit le moyen de n’en avoir 
plus. Il me fit réponse et M. de Julien me fit tenir sa lettre. Il me 
marquoit que j'avais bien fait de retirer deux de ces gens, qu'il me 
prioit de me rendre à Nismes pour conférer avec moy de quelle ma- 
nière il falloit leur tenir cette parole. 

[l faut remarquer qu'il n’y avoit que quelques jours qu'un fils 
de M. de Salperieres avoit esté poignardé entre Anduze et Saint- 
Jean !. Je luy escrivis cet accident. Je lui marquay que comme c’es- 
toit mon chemin je craignois de rencontrer quelqu'un de ces gens- 
là qui pourroient m’enlever ou me tuer, désarmer ou démonter, 
qu’ainsy je le priois de me dispenser de ce voyage. Mais comme 
M. de Julien estoit à portée de moy, qu’il trouvät bon que quand 
j'aurois à l’advertir de quelque chose, je m’adressasse au dit sieur 
de Julien qui luy fairoit scavoir le tout. En mesme temps, je priay 
M. de Julien de vouloir appuyer ma demande, et c’est ce qui a fait 
ma perte auprès de M. de Montrevel, parce qu’ils estoient mal en- 
semble, quoiqu’ils vécussent politiquement. Il faut remarquer que 
M. de Julien estoit entré quelque temps devant luy dans la province, 
avec un ordre de commander dans les Cévènes et Vivarez. M. de 
Montrevel crut donc que je déférois plus aux ordres de M. de Julier 
qu'aux siens, voyant que je demandois à recourir à lui. Il ne Jaiss: 
pas de repondre à M. de Julien et de luy marquer qu'il approuvoi 
mes raisons, que je n’avois qu'à rester chez moy et continuer di 
retirer de ces gens-là avec leurs armes pour marques de leur sou: 
mission. M. de Julien me l’écrivit dans les mêmes termes. Me voyli 
done, s’il sembloit, tranquille, et n’ayant rien à craindre. 

Le dixiesme du mois de may suivant me disposant d'aller à L 
chasse, je vis un grand nombre de troupes de sept à huit cen 
hommes qui descendoient la colline. Si J'avois eu quelque chos: 
à me reprocher j’avois le temps de monter à cheval et estre un quar 
de Leue éloigné; mais bien au contraire craignant qu’ils ne prissen 
le chemin du clocher, je fus jusques au pont qui est assez loin d 
chez moy. Je trouvay là M. de Préfossé que je cognoissois particu 
lèrement, major-général de la petite armée de M. le maréchal d 
Montrevel, qui commandait un bataillon du régiment d'Hanau dor 


A. Il s’agit ici de la mort de Cabiron, jeune gentilhomme de Gévaudan, fils d'u 
pére nouveau converti, très zélé pour la foi catholique. Sur ce tragique éw 
nement, voy. Ant. Court, Histoire des Camisards, t. I, p. 397. 
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je cognoissois tous les officiers. IL m’embrassa d’abord et me dit 
qu'il alloit à Florac. Je luy dis que ce ne seroit pas sans avoir pris 
le vin de l'étrié. Il s’en excusa. Je luy dis qu'il seroit le premier 
officier qui m’auroit refusé cette grace, que je ne le fairois pas lan- 
guir, que je l'accompagnerois partout, et que peut estre ne luy se- 
rois-je pas inutile, croyant que le service du roy l’amenoit dans ce 
pays. Il se laissa persuader, et des qu’on eut servy à table, il exécuta 
son ordre avec les manières du monde les plus honnêtes. Je luy res- 
pondis que Je ne sçavois pas ce que M. le maréchal avoit à me re- 
procher, qu'il n’y avoit pas longtemps que je m’estois bien séparé de 
luy, qu'il n’y avoit que peu de jours que j'avois eu une de ses 
lettres, qu'il n’estoit pas nécessaire d’un si grand appareil, qu'il 
n'avoit qu'à m'escrire, et que j'aurois esté me remettre dans la 
prison qu'il m’auroit ordonné. Il me dit que ce n’estoit rien, mais 
que comme j’estois un homme qualifié, c’estoit pour l'exemple, à 
quoy je respondis qu’il estoit fascheux pour l'exemple d’estre la 
victime du païs. 

Il fallut partir et estre conduit au fort de Saint-Hippolyte. Il me 
dit en chemin que M. de Montrevel avoit esté irrité de ce que je 
n’avois pas obéi à sa lettre. Cela ne me fit pas de la peine estant 
persuadé que je n’aurois pas difficulté à me justifier. Le lendemain 
le lieutenant colonel du régiment de Menon qui le joignit avec 400 
hommes, me dit la mesme chose, que c’estoit la lettre qui faisoit 
mon cas. 

Je fus donc mis au fort de Saint Hippolyte où le gouverneur me 
prit une bourse de 186 louis et demy, et treize escus blancs, dont je 
n’ay jamais rien vu que dix louis. J’arrivay le samedy, et le lundy 
d'après messieurs de Montrevel et de Baville y arrivèrent. Le mardy 
M. de Baville vint au fort pour m’entendre. En labordant je luy dis 
que j'avois quelque espèce de honte de me trouver devant luy sous 
l'apparence d’un criminel, mais que comme j'avois l'honneur d’estre 
connu de luy depuis longtemps, j’espérois que si on avoit voulu me 
noircir, il me laveroit. Il me dit qu’il souhaittoit de me trouver in- 
nocent, que si j'avois obéi à la lettre de M. de Montrevel, on ne vou- 
loit que me parler, et que ce n’auroit esté rien; mais qu'à présent 
on avoit averti la cour, et qu'on ne pouvoit pas s'empêcher d’exa- 
miner mon affaire. Ve 
Il me demanda si je seavois de quoi l’on m’accusoit; je luy dis 
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que non. Il me dit que c’estoit pour l'affaire de Castanet, à quoy Je 
respondis que c’estoit une affaire forcée, comme il le scavoit très 
bien, de laquelle je m'estois justifié devant luy et M. le maréchal; 
que dans la situation ou estoient les affaires, s'ils m'avoient cru 
coupable, ilsne m'auroient pas laissé tranquille chez moy, dans le 
rang que je tenois, et qui plus est, quand il y auroit quelque chose 
d’irrégulier dans ma conduite, j'estois en droit de me servir de deux 
amnisties que le roy avoit donné depuis mon affaire. Il me dit que 
cela ne regardoit pas les gentilshommes. 

Enfin il fallut prendre un fauteuil auprès de luy et répondre. Jay 
comparu dix-huit fois devant luy, et ay esté confronté à vingt huit 
témoins qui tous ensemble n’ont pas trouvé de quoy fouëter un es- 
colier; ma plus grande accusation étant celle d’avoir esté deux 
heures volontèrement avec eux par les raisons que j’ay dites cy-des- 
sus. 

Voylà sur quoy je fus mis aux fers, mes biens, ma maison au pil 
lage, et un chasteau appelé Rousse, à une lieue de chez moy, razé 
jusques au fondement, dans lequel je n’ay jamais habité, ayant tou- 
jours esté tenu par un fermier ; et ces gens-là y estans allés au nom- 
bre de 500 pour s’y assembler, après avoir trouvé la salle trop petite. 
ils furent s’assembler sur les masures du temple, et sur la volonté (sic 
on a fait raser ma maison et fait payer la faute du rentier, ce qu 
n’a jamais esté pratiqué. 

Enfin on ne m'a jamais accusé d’avoir pris les armes contre mor 
roy, d'en avoir fourni aux rebelles aussy bien que des vivres, de le: 
avoir retirés chez moy, ny d’avoir esté parmi eux que ceste seul 
fois, y ayant esté forcé comme je l’ay dit cy-dessus, et il est bier 
certain que si l’on m'avait attendu à l’entrée d’un bois pour m 
tuer et m'ôter la bourse, on ne m’auroit pas fait plus d’injustice qui 
de m'avoir condamné aux galères et confisqué mes biens. Et ce qu 
prouve l'injustice que l'on m’a faite et la légèreté de mon affaire 
c’est que continuellement j’ay esté gardé à veue, lorsque j’ay esté su 
la galère, par des sentinelles qui estoient nuit et jour devant moy 
l’épée à la main, m'observant jusqu’au roulement des yeux, ce qui 
duré trèze mois, ce qui a fait voir qu’on craignoit que je ne diss 
mon affaire, et que cela ne fist tort au commandant. 

Mais une chose à laquelle on ne peut point répliquer, c’est qu 
M. de Rouanas, capitaine de la galère où j’estois, me dit avoir reçu 
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un mois avant que je fusse jugé, une lettre de M. le maréchal, dans 
laquelle il luy apprenoit qu'il m'envoyeroit sur sa galère. Il ne pou- 
voit pas sçavoir si je serois condamné à mort ou aux galères, ou si 
je serois absous, avant mon jugement; et ainsy rien de plus certain 
que l’on vouloit ma perte pour l'exemple. Envoyer un gentilhomme 
qualifié sur les galères, luy confisquer ses biens, cela fait éclat et 
contient les autres; ainsy mon destin fut dabord resolu. 

Voylà toute la pure vérité, ajoute-t-il, en conscience d’honnête 
homme et d'honneur, en substance. Si jy ajoute ne y diminue, je 
prie le Seigneur qu'il augmente mes peines ou abrège mes jours. 


(Collection Court. n° 13, vol. 2, fo 137). 


Extraits tirés des lettres de M. le baron de Salgas, confesseur, 
à sa femme !. 


4 août 1704, 


Loué soit Dieu, ma bien chère femme, qui n’a pas mis ma prière 
en arrière, et qui veut bien me favoriser d’un moment pour vous 
donner de mes nouvelles après avoir couru les mers pendant 13 mois, 
et la.nuit et le jour, enserré dans de doubles chaînes, mangé de la 
vermine, sans jamais me déshabiller, et couché Ia moitié du corps 
dans l’eau. Tout cela, matrès chère femme, vous paraîtra un grand 
esclavage, et effectivement 1! l’est ; mais je puis vous assurer que je 
ne le contois pour rien au prix de la contrainte que l’on m’a toujours 
fait de me priver d’avoir commerce avec vous, ma très chère femme. 
Si j'avois pu avoir cette consolation, je vous assure devant Dieu que 
le reste de mes peines auroit été léger pour moi, ayant toujours été 
gardé à vue et la nuit et le jour sans jamais avoir ouy dire que con- 
fusément que vous et mes enfants vous portiez bien, etje ne scavois 
pas si l’on me flattoit. Maintenant Dieu a voulu m’aflliger d’une maladie 
qui m'a conduit dans l’hôpital, où je suis un peu plus tranquillement 
étant tombé entre les mains de gens d'honneur et de bien quise 
sont fort attachés à moi et qui le font encore, étant dans la dernière 
foiblesse, mais hors de risques à présent, grâces au Seigneur. 

Je ne doute pas, ma très chère femme, que mon innocence oppri- 


1, Ces extraits sont tirés du même volume de la collection Court, n° 15, vol. 2, 
fol. 159 et suiv. 
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mée ne vous ayt beaucoup affligée, n’y ayant jamais eu de chretien 
plus injustement persécuté que moy. Mais enfin, ma chère femme, 
il faut vous consoler, parce que c’est Dieu qui me chastie, parce que 
je l’ay offensé par les considérations humaines, et c’est par là juste- 
ment qu'il m'a abattu tout d’un coup et qu’il m'a fait voir que lors- 
que je croyois être quelque chose, je n’étois rien. S'il m'a affligé, il 
m'a accordé de grandes consolations, m'ayant accordé la patience 
qui estun grand don dans l’état déplorable où je suis. J'espère qu'il 
justifiera mon innocence du côté du monarque de la terre. Envers 
l'Eglise, je ne suis point coupable, et ma conduite a esté si droite de 
ce coté là que si la passion n’avoit point dominé, on m’auroit remer- 
cié plutost que de me punir. M. de Julien, commandant de la pro- 
vince, est un puissant ami, et je puis dire que la jalousie que l’on a 
eu de l'attachement que j’avois pour lui a fait une partie de mes 
malheurs. 

Je ne sais comment vous êtes secourue et si l’on a soin de vous.Pour 
moi, si je n’avois pas été secouru par les bonnes âmes qui sont icy, 
ila n’y point de mes parents qui ayent daigné s'informer de moy 
depuis que je suis dans la captivité, qui estune chose honteuse et 
entièrement opposée au christianisme. Je crains que cela n’attire 
quelque malheur à nos enfants, qui ne sont cause de rien; mais de 
voir un si bon père à la mendicité cela est pitoiable. Je ne demande 
que mon pain ordinaire, à estre deffendu du froid et du chaud, servir 
Dieu et aller mourir auprès de vous, si la chose étoit possible. Je ne 
puis pas vous en dire davantage dans la foiblesse où je suis et pour 
cela ne vous en diray je plus de longtemps. 


If 


28 may 1706. 

Il s’est passé, très chère femme, environ trois mois et demi sans 
avoir de vos nouvelles. Je me suis souvent redit ce passage que vous 
m’avezallégué: Quand tu estois jeune, tu allois oùtuvoulois, ete. 
Je me le suis appliqué à plus juste titre que vous, qui avez suivi 
vostre vocation volontairement. Je n’ay pas oublié aussy M. Lenfant ! 
qui m’exhortoit de la part de mon frère à sortir ou à souffrir. Si j'ay 


1. Le celèbre Jacques Lenfant, pasteur de l'Eglise française de Berlin. 
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été assez malheureux pour ne pas faire la chose de moy mesme, le 
bon Dieu qui ne m'avoit pas rejeté, a suppléé à mon défaut, en me 
jetant dans la souffrance et en me faisant la grâce de la supporter 
avec joie pour l’amour de luy ef avec patience, ayant voulu se servir 
de ce moyen pour donner gloire à son nom, et me faire déclarer pu- 
bliquement ce que mon cœur à toujours senti, mais que les considé- 
rations humaines me faisoient taire. Vous ne m'avez pas répondu sur 
ce que je suis destiné à la captivité pendant ma vie et qu’il n’y ait pas 
moyen de la finir. J’emploie tous vos amisetles miens en demandant 
de commuer ma peine et de me jetter dans quelque citadelle où je 
serois mieux qu'icy, qui est un lieu infect et composé de toutes 
sortes de gens. C’est une espèce de miracle que je jouisse de la santé 
que j'ay, estant enfermé dans une chambre d’où je ne sors jamais, 
où 1l y a souvent deux cens malades. Tout le monde à ici une cou- 
leur jaunâtre et je l’ay vive, d’une manière qu’on en est surpris, 
comme les enfants héhreux qui refusoient les viandes du roy etman- 
geoient les leurs, et dont les faces étoient plus belles. Ce Dieu de 
miséricorde me fait la grâce que si je suis dans l'esclavage, je n’ay 
nulle incommodité dans ma personne, ne m'’étant jamais mieux 
porté. 

Cette lettre vous sera rendue par M. Valette fils, qui a un père qui 
est dans l’esclavage comme moy, mais un véritable confesseur ap- 
prouvé et estimé généralement et très utile à toute la société souf- 
frante *. Quant à moy, je ne puis que m'en louer très fort, ce saint 
homme s'étant donné des soins extrêmes pour toutes les choses qui 
peuvent me faire plaisir et surtout pour avoir pratiqué une personne 
qui m’envoye une petite soupe tous les jours, sans quoy j’aurois bien 
été embarrassé. Si en reconnaissance de tous ces bienfaits vous 
pouvez, par vous ou par vos amis, rendre quelque bon office à 
M. son fils, vous ne sauriez m’obliger plus sensiblement, et comptez 
que pour si grands qu’ils soyent, ils ne pourront pas approcher de 
ce que je reçois du père. 

Il est parti de cette ville une bonne et véritable chrétienne à la- 
quelle j'ay aussy des obligations infinies, qui vous ira tous voir à la 
ville et à la campagne et m’en rapportera desnouvelles particulières. 
Je l’attends avec impatience... que je ne pourrai pas la voir ?. Mais 


4. On retrouve le nom de ce pieux forçat dans le Jowrnal des Galères (Bull., 
POXMIIEP p2198, 232, 377): 
2. Quelques mots manquent dans le texte. 
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elle trouvera le moyen de me le faire savoir, Adieu, ma très chère 
femme, je vous embrasse un million de fois de toutes les forces de 
mon âme. Le bon Dieu veuille vous remplir de consolations célestes 
et terrestres. 


ITI 


Sans date. 


Je ne sais, matrès chère femme, si vous êtes plus heureuse que 
moy et si vous recevez de mes nouvelles. Pour moy, j’ay le malheur 
d'apprendre que deux de vos lettres sont venues jusques icy sans 
qu’elles soient venues jusques à moy, ce que je regarde pour une 
grande infortune qui ne contribue pas peu à aggraver ma peine, 
n'ayant de votre part, ma trèschère femme, depuis cinq mois, qu'un 
billet. quelles n’ayent souvent pleuré mon triste état, n’y en ayant 
pas assurement de plus lamentable. Ce qui me console, c’est de me 
sentir pur du coté du monde, et ne m'accusant que devant Dieu pour 
lequel je souffre avec toute la patience dont je suis capable. Je ne 
pourrois rien de moi-wême si cette divine Providence ne me soute- 
noit. J'ai souvent oui dans le fond de mon cœur qu’il me feroit voir 
combien je devrois souffrir pour son saint nom. Je léprouve tous. 
les jours avec consolation, n’y ayant que le repos de la conscience 
qui fasse mon repos, car qui auroit cru qu’aimant le monde comme 
je faisois, que j'eusse supporté celte dure épreuve sans jamais mur- 
murer ni marquer la moindre impatience. Ce même Dieu témoin de 
toutes mes actions scait que je ne mens pas. Rendez-lui vos très 
humbles actions de grâces, ma très chère femme, et demandez lui 
toujours pour moi son divin secours. C’est de lui que viénnent toutes 
mes consolations, n’y ayant pas peut-être d'homme au monde plus 
négligé de ses parents que je le suis, moi qui étois un ami si plein 
d'ardeur. Gar vous avez beau me dire qu'ils ont fait ce qu'ils ont pu; 
je ne pense pas qu’ils aient jamais écrit deux lignes pour moi, étant 
persuadé que celui qui est auprès de monseigneur de Vendôme pour- 
roit tout ayant l'oreille entière de monseigneur. Je suis persuadé que 
M. de Julien ne m’a pas oublié. Ecrivez lui, ma très chère femme, 
et faites-lui écrire par toutes les personnes que vous connoitrez avoir 
pouvoir auprès de luy.Dieu veut que nous ayons notre confiance en- 


1. {ci encore une lacune dans le texte. 
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tière en luy. Mais il ne défen:! pas les moyens humains avec sa béné- 
diction. 

Je n’ai pas de nouvelles de nos enfants; si vous en avez donnez 
m'en, mais particulièrement des votres auxquels je m'intéresse d’une 
tendresse qui n’a rien de commun, priant incessamment pour votre 
conservation, pour celle de ces chers gages de son amour, lui faisant 
journellement la même prière que David, que s’il a à continuer les 
chatiments sur notre famille, qu’ils tombent toujours sur moi, mais 
qu'il épargne cette pauvre brebis et les agneaux qui n’ont rien fait. 
Oui, ma chère épouse, pourvu que ce bon Dieu soit satisfait, je sou- 
baite d’être la victime dans ce monde, pourvu qu’il veuille recueillir 
mon àme dans les vesseaux de vie et vous combler, et nos chers en- 
fants, de ses plus précieuses bénédictions temporelles et spiri- 
tuelles. 

Je me porte assez bien, grèce au Seigneur. J’étois sujet, comme 
vous savez, à une migraine toutes les semaines, qui devroit me plus 
persécuter dans ce malheureux air infect et enfermé; je n’en ai 
jamais eu lamoindre attaque non plus que d’une colique d’estomach, 
à laquelle vous savez que j'élois très sujet. Je n’en ai jamais eu, 
comme je l’attribue au grand régime de vie. Je ne crains que pour 
la vue, s'étant beaucoup affaiblie par les larmes que j'ai versé sur 
notre séparation, et par celles que je verse tous les jours en réfléchis- 
sant sur ma vie passée, pour laquelle je crie grâce incessamment à 
Dieu. 

Adieu, ma très chère femme, j'ai un moment assez libre pour vous 
écrire. Je ne me lasserois pas si je voulois suivre mon penchant. 
Souvenez-vous toujours d’un époux qui est plus digne de vous dans la 
captivité que dans la liberté. J'espère que Dieu me fera la grâce de 
pouvoir un jour mieux vous le confirmer. 


IV 


5 novembre 1706. 


Je vous écrivis, ma très chère femme, le 28 du mois passé, quand 
je n’avois pas encore vu ni oui parler de ce seigneur de considéra- 
tion qui désiroit me voir. Je vous apprends aujourd’hui que hier il 
m'a fait cethonneur accompagné d’un M. d’une grosse considération 
d'ici qui a beaucoup de pouvoir, et à qui ce seigneur a beaucoup re- 
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commandé mes intérêts, n'ayant rien à lui refuser, et ne pouvant 
pas douter qu’il n’exécute sa promesse autant qu'il le pourra dans les 
occasions. Remerciez bien de ma part, ma très chère femme, les 
personnes qui m'ont procuré la connaissance et l’appui d'un si par- 
fait honnête homme, rempli de douceur et de bonne volonté. Il prit 
la peine de venir dans le coin que j'habite dans ce triste lieu. Je 
m'entretins une grosse heure avec lui, et je puis dire que sur de cer- 
taines choses que je lui dis, je le vis touché et frappé, tournant la tête 
de tems en tems, ne pouvant soutenir mon regard tant je le touchois 
de compassion, et après que j'eus parlé longtemps, ce M. qui étoit 
avec lui, dit: Voilà qui est justement conforme à l'écrit que nous 
avons vu. de compris bien ce que cela vouloit dire, mais je ne fis sem- 
blant de rien. Il me dit qu'il falloitme donner patience jusques à la 
paix qui seroit dans moins de six mois et qu'infailhblement je serois 
délivré. Je lui répondis que si je ne devois l'être que par la paix je 
me voyois éternisé dans mon malheur, que je la croyois infesable à 
cause du sujet qui la causoit, et à quoi on ne consentira pas. Effec- 
tivement je le crois aussi, à moins que Dieu n'y préside extraordi- 
nairement. 

Il seroit trop long, ma très chère femme, de vous dire tout. Ce bon 
seigneur s’informa de tout; commentje vivois, et comme je couchois, 
jusques à ouvrir mon lit et le decouvrir lui même. Il me dit après 
que lorsque vous m'’eutes quilté, il avoit vu plusieurs lettres que je 
vous écrivois, et qu’il lui paroissoit que j'avois des sentiments ca- 
tholiques. Je lui répondis que la douleur que j’avois de perdre ma 
femme que j'aimois et estimois, et Le désir de la ravoir me faisoit 
dire bien. des choses que je ne sentois pas; que je convenois que 
J'avois dissimulé comme bien d’autres et du nombre de ceux qui ser- 
vent Dieu et les richesses, et que je voyois visiblement que Dieu 
m’avoit chatié par cet endroit, ce qui me faisoit supporter ma peine 
avec joye et patience. Ilm’a beaucoup recommandé à M. de Mont- 
mort qui est porté, à ce qu'il m'a dit, a me faire plaisir. Je le priai de 
parler à M. le marquis de Roys, qui est lieutenant général de galères. 
me dit qu'il le feroit, mais que si je pouvois avoir des lettres de re- 
commandation de madame la comtesse de Roys à M. de Ponchartrain, 
qui est le ministre et son gendre, et à Mme sa fille, que cela vaudroit 
beaucoup mieux. Je ne sais si elle est là où est votre belle sœur ou 
dans le voisinage ; mais il faut que vous lui écriviez, ma très chère 
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femme,de faire agir tout ce qu’elle aura d'amis et d’amies pour que cetie 
dame écrive fortement au ministre et à madame sa fille, et qu’elle 
demande qu’il me soit permis d’aller finir mes jours auprès de vous, 
eu égard à mon âge et à la grande injustice que l'on m'a faite. On a 
été sur le point de medélivrer au commencement que je fus iei, et si 
les affaires avoient encore duré un mois, cela étoit fait, le roi s'étant 
fait lire mon mémoire deux fois, et ainsi si cela étoit sollicité parune 
personne de cette considération, et que le ministre s'intéresse, je ne 
doute pas que la chose ne réussisse. Je ne songe plus à me tirer 
d'ici pour être changé ailleurs, puisque vous me dites que je n’au- 
rois peut être pas la liberté de recevoir de vos lettres. J’aimerois 
mieux être dans une basse fosse avec cette consolation que libre et 
privé de la seule douceur qui peut m'arriver dans la vie, qui vous ai 
incessamment présente à mon esprit. La vue de ce seigneur est l’uni- 
que plaisir personnel que j'ai ressenti depuis que je suis dans ce 
triste état. 

Adieu, ma très chère femme, je ne vous dis rien de nos enfants, 
n'en ayant pas de nouvelles. Les saintes bénédictions du ciel veuil- 
lent vous environner. Au nom de Dieu envoyez moi si vous man- 
quez de rien; c’est ma peine continuelle, et ainsi ne me flattez pas. Si 
je n’avois qu'une pistole, nous la partagerons ; bien plus je souffri- 
rois plutôt. Adieu encore, ma bien chère femme. Mille et mille em- 
brassades tendres. 

(La suite au prochain numéro.) 
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UEBER SLEIDAN’S LEBEN UND BRIEF WECHSEL 
MIT EINEM FACSIMILE, VON BAUMGARTEN ‘. 
Strassburg, Trübner, 1878, in-8° 118 p. — Prix : 2 marks 50 (3 fr. 15). 
Jean Sleidan, né au commencement du xvi° siècle, élevé dans les 


universités de France et des Pays-Bas, eut deux ambitions : servir 
la cause de la Réforme dans la diplomatie, et en écrire l’histoire 


1. Cet article est extrait de la Revue critique du 11 octobre 1879. Voy. l'étude 
sur Jean Sleidan (Bull., t. XXII, p. 337). 
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politique et religieuse. Ses Commentarii de statu religionis et 
reipublicæ Carolo Y Cesare, furent, pendant deux siècles, le livre 
historique le plus célèbre de PAllemagne et presque de l’Europe; 
tous les peuples le lurent traduit dans leur propre langue. Néan- 
moins la vie de Sleidan est très peu connue; ses biographes 
parlent de lui avec éloge, mais avec peu de délais et passablement 
d'erreurs ; et Christian Karl am Ende, qui voulait écrire la vie de 
« l’immortel historien », n’a pu mener son œuvre à bonne fin. 

Toutefois les anciennes biographies pouvaient déjà être complétées 
et corrigées au moyen de lettres de Sleidan publiées autrefois dans 
la Brem-und Werdische Bibliothek, et de nos jours dans les Hémo- 
rials of Cranmer de Strype, dans les Sfate papers, ou par Geiger 
dans les Deutsche Forschungen (t. X), ete. A ces lettres, 
M. Baumgarten, l’auteur de l’opuscule dont nous rendons compte, 
ajoute quatre-vingt-neuf lettres inédites trouvées par lui ou par ses 
amis. Les archives de Marbourg et de Weimar lui ont fourni des 
lettres échangées entre Sleidan et les princes de la ligue de Smal- 
kalde; celles de Strasbourg, la correspondance de Phistorien avec 
les magistrats de la ville qu’il représentait à Trente; la Hofbiblio- 
thek de Vienne, une très mtéressante correspondance avec Caspar de 
Nidbruck, oncle de la femme de Sleidan. En tout, M. B. a formé une 
liste de cent cinquante-deux lettres, auxquelles il faut jomdre un 
fragment historique envoyé par Sleidan au roi Edouard VI et re- 
trouvé au British Museum ; deux lettres découvertes dans les Mss. 
du Corpus Cristi College à Cambridge, enfin trois pièces publiées en 
appendice. 

On trouve ces résultats minimes, si lon songe que Sleidan corres-, 
pondait activement avec les du Bellay, Jean et Jacques Sturm, les 
princes de la ligue de Smalkalde et leurs chanceliers, les hommes 
les plus célèbres de son temps, Luther, Mélanchthon, Calvin, Bucer, 
Marbach, lord Cecil, Cranmer, etc. Toutes les lettres de Sleidan ne 
nous renseignent pas sur sa vie; dans la plupart, il raconte minu- 
üeusement les événements du jour et parle rarement de ses affaires. 
Dans ses préfaces il est également très sobre de détails personnels 
et les correspondances contemporaines le mentionnent rarement. 
La biographie de Sleidan présente done, malgré les découvertes de 
M. B., des lacunes et des obscurités. L'année de sa naissance n’est 
pas fixée ; le séjour qu’il fit, d’après les anciens biographes, à l’u- 
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miversité de Cologne, n’est ni prouvé ni contredit; on ne sait pasbien 
s’il fut ou non scolarque à Strasbourg. Aussi M. B. ne prétend-il 
donner ni une étude sur Sleidan, ni une biographie, mais un cata- 
logue des lettres de Sleidan qu'il a réunies, en les faisant suivre 
d'indications biographiques qu'il expose en dix paragraphes inégaux, 
terminés par des appréciations sur la valeur historique de Sleidan 
et par un appel à de plus amples communications. 

Un travail de ce genre échappe donc à la critique. M. B. se pré- 
occupe avant tout de la biographie de Sleidan et laisse dans l’ombre 
son rôle diplomatique. Il ne fait que mentionner les négociations de 
Haguenau et de Ratisbonne, auxquelles Sleidan prit part, et celles 
qu'il dirigea en Angleterre ou à Trente. Tout en rectifiant les an- 
ciennes biographies, il montre surtout à quel moment Sleidan ré- 
solut d'écrire l’histoire de son temps, comment il s’en procura les 
moyens, comment et dans quelles circonstances il la composa. 
D’après des lettres inédites de Bucer au landgrave Philippe, il fixe 
l'installation de Sleidan à Strasbourg au printemps de 1544, et fait 
connaître les démarches réitérées auxquelles il dut sa nomination 
d'historiographe et d’interprète de la ligue de Smalkalde. Il retrace 
son activité et ses demandes de documents; puis, après la ruine de 
la ligue, ses sollicitations pour obtenir, grâce à Pappui de Bucer et 
de Lord Cecil, uue pension d’'Edouard VI. En 1552, Strasbourg 
prend Sleidan à son service pour quatre ans avec 150 florins de trai- 
tement. On le voit alors redoubler de travail et d'activité, écrire à la 
fois les événements passés et ceux dont il est témoin, résister aux plus 
cruels malheurs (mort de sa femme‘, mort de son protecteur Jacques 
Sturm en octobre 1554, deuils aggravés par ses embarras pécu- 
niaires). L’impression de ses commentaires, poursuivie malgré bien 
des luttes et contre l’avis de Vergerio et du duc de Wurtemberg, 
soulève les colères; enfin, Sleidan, que personne ne veut désormais 
prendre à son service, meurt de la peste en 1556. 

M. B. éprouve une très vive sympathie pour Sleidan ; il parle avec 
enthousiasme de ses talents; aussi est-il porté aux exagérations ?. 


1. En 1553, date rectifiée d’après les lettres de C. de Nidbruck. 

2 C’est ainsi qu'il voit dans une lettre de Sleidan à Rutger Rescius (1530) la 
sûreté de jugement du futur diplomate, parce que Sleidan prévoit l'opposition de 
l'empereur à la Réforme ; mais il était naturel de la prévoir, et la lettre porte la 
marque d’une époque agitée et pleine d’ardeur pour la lutte. Ailieurs M. B_ pré- 
tend que Sleidan dut vendre sa bibliothèque (fragment dune lettre de Sleidan 
sur la mort de sa femme) ; cetie assertion nous paraît risquée. 
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Pourtant il apprécie avec justesse le caractère et l’œuvre historique 
de Sleidan ; il a raison de dire qu’on ne pourra pas de longtemps se 
passer de ses Commentaires pour étudier l'histoire de la Réforme. 
Nous constaterons aussi avec plaisir que M. Baumgarten ne partage 
pas les sentiments de Bartold et qu'il ne reproche à Sleidan ni 
d’avoir été à l’école de la diplomatie française, ni d’avoir servi le 
parti qui voulait l'alliance de la France avec les princes de la ligue 


de Smalkalde. 
G. BourGEo!s. 


ÉTUDES CONTEMPORAINES 
PAR E. DE PRESSENSÉ. 


4 vol. in-12. 


Le titre de ce volume semble l’exclure d’un recueil uniquement 
consacré à l’histoire du passé. Mais parmi les remarquables études 
dont il se compose, il en est trois qui ont un intérêt spécial pour 
le protestantisme français : Adolphe Monod, Édouard Verny , 
Alexandre Vinet. Notre société s’honore de compter les deux 
premiers parmi ses membres fondateurs. La gloire ou la célébrité 
qui s’altache à leur nom est donc une part de notre héritage. 

La vie d’Adolphe Monod n’a pas encore été retracée, même som- 
mairement : «Nous avons l’espoir, écrit M. de Pressensé, que la 
famille du grand prédicateur, qui a tant fait pour.la publication de 
ses œuvres, nous donnera la biographie complète à laquelle ses 
admirateurs ont droit. Les éléments de cette étude biographique 
sont empruntés d’abord aux écrits d’Adolphe Monod. Avec un tel 
prédicateur, un tel apôtre, la parole, c’est l'homme même, tant elle 
exprime avec sincérité sa vie morale. Ses manuscrits permettent de 
saisir sur le vif sa pensée première, son inspiration, ses tàtonne- 
ments et même ses prières. Quelques publications, devenues introu- 
vables aujourd’hui, telles que ses discours de rentrée à la faculté 
de théologie de Montauban, et quelques brochures d’occasion nous 
ont fourni des renseignements précieux. J’ai enfin largement puisé 
dans mes souvenirs personnels, car j'ai eu le privilège de connaître 
Adolphe Monod dès mes jeunes années et d’être plus tard honoré de 
son amitié. Je le revois tantôt dans le cercle intime de la famille et 


BIBLIOGRAPHIE. 89 


de l'amitié, avec son expression de touchante bonté et de réserve 
silencieuse; tantôt dans la chaire du prédicateur tout illuminée des 
éclairs de sa vive éloquence, ou dans celle du professeur, avec ce 
doux rayonnement d'un maître plein d’une tendre sollicitude pour 
ses disciples. Il m'apparaît enfin sur son lit de mort, alors que la 
souffrance mettait son sceau d'achèvement sur son front pli. » 
Édouard Verny paraît, à bien des égards, comme le contraste 
d'Adolphe Monod. L'ancien avocat de Colmar, devenu pasteur 
de l'église luthérienne, a traversé, sans faiblir, les luttes les plus 
redoutables de la pensée. L'éloquence de la chaire semblait pour 
lui la continuation de celle du barreau, agrandie et purifiée par son 
objet. Le volume de sermons publié par sa famille fait revivre le 
penseur et le prédicateur. « Mais nul document écrit ne peut rendre 
cette nature abondante, généreuse, débordant de sève, et qui ne se 
livrait tout entière que dans de libres entretiens. La conversation, 
avec sa franchise d’allure, offrait seule à cet esprit toujours prime- 
sautier jusque dans la culture la plus variée, un instrument assez 
souple pour se révéler tout entier. Verny unissait au plus haut 
degré l’enthousiasme à la verve spirituelle. Ses yeux se mouillaient 
facilement sous linfluence d’une émotion puissante, après qu'il avait 
parlé en traits heureux et brillants, parfois même acérés d’une 
mordante ir@nie. Certainement, s’il n’a pas davantage écrit, c’est 
qu'il ne pouvait s’égaler lui-même la plume à la main‘. En chaire, 
il avait besoin d’arrêter exactement la forme de son discours, préci- 
sément à cause de cette habitude d’une improvisation rapide, capri- 
cieuse, véhémente dans la conversation quotidienne. Il ui fallait 
endiguer sévèrement ces flots toujours prêts à bouillonner. Aïnsi 
donc la meilleure partie de Verny nous échappera toujours. L’urne 
pieuse qui nous est offerte aujourd’hui ne renferme que la cendre 
refroidie de sa puissante organisation intellectuelle. « Tandis qu’A- 
dolphe Monod s’est lentement éteint sur un lit d’agonie comme illu- 
miné des splendeurs d’un dernier ministère, celui de la souffrance, 
Édouard Verny est tombé, pour ainsi dire, foudroyé dans la chaire 
de Strasbourg, au moment où il retraçait en termes magnifiques les 


1. Je me rappelle avoir assisté, en 1852, à une séance de notre Société d’his- 
toire, sans autre titre que l'intérêt .que je prenais à ses premiers travaux. 
M. Verny était présent, et je n’oublierai jamais la verve spirituelle et la critique 
incisive qu'il portait dans les délibérations. A côté de lui siégeait l’aimable et 
savant Christian Bartholmèss. De tels hommes ne se remplacent pas! 
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caractères de l’Église, sainte société des âmes unies par cet esprit 
de foi et d'amour « qui nous fait saisir le royaume de Dieu sur la 
terre, dans l’abaissement, dans le dénuement, dans l’oppression 
peut-être; mais certainement au ciel, dans la gloire infiniment 
excellente et l’éternelle béatitude de Jésus-Christ. » 

Nous remercions M. E. de Pressensé d’avoir éloquemment évoqué 
des souvenirs qui nous sont chers. Il appartenait au brillant historien 
de l'Église dans les trois premiers siècles, de nous montrer sa fé- 
conde vitalité à travers les âges et de rappeler les titres du protes- 
tantisme contemporain à la gloire que ses plus nobles représentants 
ont si peu cherchée. L'étude sur Vinet est digne de son éminent 
disciple, de celui qui a le plus contribué à populariser les leçons 
d’un maître vénéré. 11 est superflu de recommander un livre qu'a- 
nime le souffle le plus généreux, et qui trouve son unité dans le 
spiritualisme chrétien dont toutes ses pages sont pénétrées. 

J. B. 


CORRESPONDANCE 


QUELQUES RECTIFICATIONS 
Nimes, 6 janvier 1880. 
CHER MONSIEUR, 

Je n'ai pu lire qu'aujourd'hui le dernier numéro du Bulletin. Il n’est 
peut-être pas trop tard pour que je rectifie une légère erreur commise par 
lPhonorable M. E. Arnaud dans son intéressante étude historique: La jeu- 
nesse des trois fils de Paul Rabaut. 

Le savant historien dit à la page 536: « Nous ne terminerons pas cette 
notice sans faire connaître encore deux faits inédits relatifs à Saint-Étienne : 
le premier, c’est qu'il est l’auteur du Manuel des malades on recueil de 
lectures édifiantes à l'usage des malades, des vieillards el des in- 
firmes, etc. » 

Or, ce fait n’est pas précisément inédit. Je Pai signalé le premier, il y 
a plus de dix ans, dans le Bulletin mème, t. XVII, p. 5341, en publiant 
une lettre de Pomaret à Olivier-Desmont, datée de Ganges, 2 may 73, et 
que nous avons dans nos archives consistoriales de Nimes. Le pasteur cé- 
venol écrivait à son collègue, alors à Bordeaux: « M. de Saint-Étienne a 
donné depuis peu un Manuel pour les malades, qui fait honneur à sa 
piété. » Et je mettais en note: « La France protestante n'indique pas ce 
Manuel pour les malades parmi les ouvrages de Rabaut Saint-Étienne. » 
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Puisque je tiens la plume, laissez-moi préciser la date de l’arrivée à 
Lausanne de ce fils aîné de Paul Rabaut, Jean-Paul, dit Saint-Étienne. Ce 
fut dans la première quinzaine d'octobre 1749. Il avait donc cinq ans et 
onze mois, puisqu'il était né le 14 novembre 1743. Voici ce que le père 
lui-même écrivait à Antoine Court, à la date du 3 octobre 1749: «Je vous 
donne avis comme mon fils est parti pour votre ville avec M. Fores, en 
sorte qu'ils arriveront à G[enève] après demain au soir, s’il plaît au Seigneur. 
Après avoir séjourné quelques jours dans la dite ville, ils partiront pour 
Lfausanne]. Et comme M. Fores s’est chargé de lui enseigner le latin et de 
le perfectionner dans la géographie, ils prendront chambre ensemble, afin 
que l’enfant soit sous ses yeux et qu'il puisse lui donner des lecons avec 
moins de peine. » 

Déjà depuis plus d’un an, Paul Rabaut pensait à envoyer son fils aîné à 
Lausanne. Il voulait l’arracher à la vie de périls incessants qui était la 
sienne, et luiassurer en même temps le bienfait d’une sérieuse instruction 
classique. Le 1® février 1748 il écrivait à son ami: « Je ne sais si vous 
aprouvés le projet que j'ai formé d'amener mon aîné l’été prochain à Lauz. 
Il aura cinq ans et demi; il lit déjà couramment et commence à apprendre 
la géographie des enfants. » 

Antoine Court conseilla d’attendre encore quelque temps: l'enfant était 
top jeune. Le projet ne fut réalisé que dans l’automne de 1749. Nous 
voyons par une lettre de Rabaut du 4 février 1750, que cle petit mirmidon», 
comme Pappelait quelquefois son père, prenait ses repas chez Antoine 
Court et était logé dans une chambre du voisinage. Le premier précep- 
teur w’avait pu continuer à donner des leçons, et c'était le fils de Court, 
qui sera le célèbre Court de Gebelin, qui était chargé de ce soin. 

L'enfant payait 10 livres par mois pour sa pension alimentaire, 

Paul Rabaut éerit, le 16 novembre 1751, à son ami qu’il voudrait bien 
mettre ses deux autres fils à Lausanne, mais que ses ressources S'y op- 
posent. Le plus jeune, du reste, Pierre-Antoine, qui s’appellera Dupuis, 
m'avait que cinq ans et dix mois, puisqu'il était né le 19 janvier 1746 (et 
non en 1745, comme on le croit généralement). 

Je dois à M. Charles Sagnier la copie des baptêmes des enfants de Paul 
Rabaut, et à M. Armand Picheral-Dardier les extraits de lettres du pasteur 
de Nimes tirés des Papiers Gourt qui sont à la bibliothèque publique de 


Genève; je suis heureux de ies remercier de leur obligeance. 
CHARLES DARDIER. 


N. B. Nous sommes heureux à notre tour de corriger une erreur dans 
le Bulletin de Van dernier, p. 528. C’est à la plume élégante de M Piche- 
ral-Dardier qu'est due la traduction de la brochure de M. Henri Tollin : 
Michel Servet, Portrait-caractère, sur laquelle nous aurons à revenir pro- 
chainement. (Réd.) 
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VARIÉTÉS 


PRÉFACE D'UNE HISTOIRE DES ALBIGEOIS. 


Nous avons inséré dans le Bulletin de l'an dernier (p. 50) un fort 
beau chapitre de l’ouvrage que va publier M. Nap. Peyrat. Nous pouvons 
aujourd’hui offrir à nos lecteurs les prémices de la préface où il prélude, 
en vrai descendant des Albigeois et de leurs poétiques traditions, aux 
sévères travaux de l’histoire par des pages dignes des troubedours et 
du grand passé languedocien. Un sentiment de juste réserve nous interdit 
de reproduire en entier un morceau dédié au président de la Société de 
l’histoire du protestantisme français, C’est le digne portique d’un monu- 
ment grandiose. On en jugera par le fragment qui suit : 


J'écris l’histoire des Albigeois qui, pour leur Christ et leur patrie, 
soutinrent, au moyen âge, une lutte tragique, contre Rome, les 
rois de France et les croisades de l’Europe. Toulouse était leur 
métropole, les Pyrénées leurs forteresses sauvages, les plaines du 
Midi leurs vastes champs de bataille. Dans ce cirque immense des 
Cévennes et de la Méditerranée, des Alpes et de l'Océan, sous les 
bannières de l’Agneau et du Lion, combattirent, dans une mêlée 
horrible de vingt ans, deux millions d'hommes. Là succombèrent 
des rois, des princes, des capitaines, les chefs féroces de la Croix 
et les héros magnanimes du céleste Amour. Là périrent dans le 
sang, avec la justice et la liberté, l'antique nationalité cantabre, la 
jeune civilisation romane, la double renaissance évangélique de 
l’occident. Ge fut comme la ruine d’un monde. Qui souleva toutes 
ces tempêtes ? La théocratie romaine. 

Mais voyez ce fantôme qui vient s'asseoir sur votre seuil en 
gémissant. L'Église johannite d'Aquitaine implore aujourd’hui l’hos- 
pitalité de l’Église réformée de France. Elle sort des sépuleres 
pour vous raconter ses origines, ses guerres, ses douleurs, son 
martyre. 

Votre Société forme comme un synole permanent, un aréopage 
religieux de l’histoire. Accueillez pieusement cette noble et sainte 
veuve. Elle n’est pas notre mère, mais sa sœur d'Orient. Elle 
vient de Pathmos et des sept Églises d'Asie. Elle est la fille de 
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l’Apôtre bien-aimé et l'épouse mystique du Paraclet. Consola- 
trice, elle ne veut pas être consolée, non plus que la Rachel d'Héro- 
de. Ses enfants ont été égorgés; elle n’a plus de descendants sur la 
terre. A-t-elle seulement un tombeau? Écoutez son gémissement 
héroïque. Nulle voix plus pathétique n’a été entendue depuis les 
lamentations qui retentirent en Rama. Les pleurs et la flamme ont 
éteint ses yeux; le bûcher a dévoré sa chair; on lui a arraché la 
langue; elle à perdu la mémoire, elle n’est plus qu’une ombre. Je 
suis la voix de cette ombre et le rhapsode de ce fantôme. 


SÉANCES DU COMITÉ 
EXTRAITS DES PROCES-VERBAUX 


Séance du 11 novembre 1879 


PRÉSIDENCE DE M. LE BARON DE SCHICKLER. 


Lecture et adoption du procès-verbal de la séance du 10 juin. 

Bulletin. Le n° du 15 octobre a été expédié à tous les pasteurs de 
France. Le secrétaire exprime à cette occasion le regret que la proposi- 
tion qu'il fit l’an dernier, d’une commission instituée chaque année pour 
préparer le Bulletin d'octobre, n'ait pas encore été mise en pratique. 
Le n° d'octobre a une importance exceptionnelle et doit être une œuvre 
collective. M. le président s’associe à ce vœu, et M. Martin croit un 
vote nécessaire. Il y est procédé sur-le-champ. 

A l’unanimité des membres présents, il est décidé : qu'une commission 
sera désignée chaque année pour la préparation du cahier du Bulletin 
qui précède la fête de la Réformation. La nomination des membres de 
cette commission est remise à la séance de décembre prochain. 

Après avoir donné quelques détails sur le Bulletin de novembre, où 1l 
regrette de n’avoir pu insérer quelques pages de la leçon de M. Viguié sur 
la prédication réformée au xvi® siècle, le secrétaire rend compte des 
recherches qu’il a faites et des documents qu'il à recueillis dans un 
récent voyage à Genève, 

La collection Court a été le théâtre de ses explorations. Entr’autres 
documents précieux, il signale une correspondance inédite du baron de 
Salgas, forçat des galères royales, dont quelques fragments lus au comité 


produisent une vive impression. 
Il a recu de M. le pasteur Vieile d’Anduze plusieurs documents très 
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importants provenant de la succession de M. le pasteur Fraissinet. On y 
remarque une liste des gentilshommes nouveaux convertis des diocèses 
de Montpellier, Nimes, Alais, Uzès, etc., qui offre le plus grand intérêt 
au point de vue historique. Le même pasteur possède un très précieux 
registre de l’Église de Lasalle, de 1561 à 1683 (baptêmes, mariages, dé- 
cès) avec listes des anciens. 

Me Jalaguier-Meynier lui a-offert, avec plusieurs brochures relatives 
à l'histoire de Nîmes, une poésie assez curieuse, car elle est un essai 
plus ou moins heureux pour refaire la complainte du désert consacrée 
à Antoine Teissier, dit Lafage, martyrisé à Montpellier en 1754. La 
poésie en question, dont on ignore l’auteur, est de 1757. 

À propos du Bulletin, M. Ch. Frossard annonce une article bibliogra- 
phique plus complet que celui qu'il rédigea, ily a plus de vingt ans, sur 
les diverses éditions du martyrologe de Crespin et sur les traductions 
dont cet ouvrage a été l’objet. 

Bibliothèque : Reçu : de M. Douen le 2° volume de son important ou- 
vrage sur Clément Marot; les Sermons de M. le pasteur Hamelle; de 
M. Auzière une petite bible hébraïque. La suite des délibérations de 
l'Église libre d'Écosse; le Bulletin des sociétés historiques de Pau et de 
Genève. De M. le pasteur Broussoux, par M. W. Martin, d’intéressants 
papiers dont il sera fait usage dans le Bulletin; de M. Read la déela- 
ration de 1724 et diverses pièces relatives à l’histoire religieuse du 
xvuIe siècle. 

M. Henry Baird, de New-York, offre les deux premiers volumes d’une 
histoire des huguenots au xvI° siècle, fruit de savantes études, et où notre 
société est citée avec honneur. 

On doit à M. Alfred André une fort belle photographie d’un portrait 
de Th. de Bèze par Porbus. 

M. le président mentionne, avec le regret de ne pouvoir en nommer 
l'auteur, un don anonyme de 10 000 francs adressé de Genève à la nou- 
velle édition de la France protestante. Quelques exemplaires gratuits, 
c’est tout ce que l’on demande en retour. 

Correspondance. La fête de la Réformation nous a déjà valu quelques 
letires sympathiques accompagnées de collectes. 

M. le pasteur Weiss demande si, à la connaissance du comité, quel- 
qu'un s'occupe de la réimpression des synodes d’Aymon. 

M. J. Wickam renouvelle sa proposition relative à la formation de 
musées cantonaux intéressants pour l’histoire. 

On communique une lettre relative à l’hôpital français de Londres, fon- 
dation magnifique qui ne répond guêre à sa destination primitive. Le texte 
en est remis à M. Read pour une insertion possible dans le Bulletin. 
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Buste de Goligny. Un photographe de Batignolles présente un spécimen 
dont la réalisation en plâtre exigerait une dépense de 600 francs. Le 
comité ne peut en faire l’avance. 

Le secrétaire énumère diverses communications qu'il a reçues. La 
plus importante est celle d’une copie des anciens registres de l’Église de 
Châtillon-sur-Loing faite avec beaucoup de soin par M. Doinel, archi- 
viste du Loiret. 

M. Raoul de Cazenove envoie un très curieux ouvrage édité d’après le 
texte original fort rare : Les crices faites en la cité de Genève l'an 1560. 
Une savante introduction, dont le secrétaire lit une page, donne un nou- 
veau prix à cette édition. 

M. le pasteur Vaurigaud annonce une histoire de l’Église réformée de 
Nantes dont il est l’auteur, comme devant paraître prochainement. 

M. Anquez s’imforme au sujet de textes authentiques sur les indulgences. 
Le secrétaire lui a communiqué la récente publication de M. Dupin de 
Saint-André sur les taxes de la pénitencerie. 

M. Ch. Frossard, qui possède l’édition originale de 1520, regrette 
qu’elle n’ait pas été intégralement reproduite. 

Séance levée à 5 h. 1/4. 


NÉCROLOGIE 


M. OSCAR MEURICOFFRE. 


M. Th. Roller, ancien pasteur en Italie, écrivait au Chrishvanisme du 
30 janvier dernier : 

« Beaucoup de vos lecteurs ont connu un homme distingué qui vient 
de mourir à Naples, et de qui les belles qualités fécondées par la foi, mé- 
ritent une mention publique. M. Oscar Meuricoffre, consul général de 
Suisse, occupait dans cette ville une position aussi haute au point de vue 
chrétien qu’au point de vue social. Élève du regretté pasteur Valette, il 
avait pris à tâche le grave problème du salut, et prouvait sa foi par ses 
œuvres. Caractère fort, de vigoureuse trempe, il tranchait dans le vif 
des questions humanitaires, consacrant sa pénétrante intelligence, son 
cœur sympathique, sa grande fortune, aux entreprises qu'il jugeait utiles, 
soit pour la Suisse qu'il représentait, soit pour l'Italie où il vivait... Sa 
mort est un deuil public à Naples. » 

Je suis de ceux qui ont eu le privilège d’y connaître, il y a bien des 
années, M. Oscar Meuricoffre, et son souvenir m'était demeuré singulière- 
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ment cher. Avec quel intérêt ne suivait-il pas mes recherches sur la 
Réforme en Italie, à une époque où elles n'étaient rien moins que faciles, 
et comme il m'était doux de me reposer le soir des fatigues, parfois des 
mécomptes de la journée, dans le cercle le plus charmant et le plus sym- 
pathique! Plus tard il voulut bien reporter sur notre Bulletin l'intérêt qu'il 
avait toujours pris à ces nobles études, et nos publications trouvaient er 
lui un juge éclairé. Aussi nous associons-nous au deuil de sa famille, de 
ses compatriotes et de la grande cité qui était devenue sa patrie adop- 
tive. Si la Réforme a compté dans le passé d'illustres témoins en Italie, 
elle n’a pas eu, de nos jours, de plus généreux représentant que ce pro- 
testant Saint-Gallois fixé à Naples, et y exerçant le patriciat de libéralisme 
et de vertu qui semblait pour lui une tradition domestique. M. Oscar Meu- 
ricoffre a su traverser avec dignité des temps difficiles. Il a mis le pro- 
testantisme en honneur dans Ja ville de saint Janvier. Le protestantisme 
reconnaissant dépose une couronne sur la tombe de ce juste qui réalisa, 
dans toutes les sphères de son activité, la belle devise : Transit benefa- 
ciendo ! 

N'était-ce pas celle du membre éminent que pleure l’Église réformée 
de Paris, et auquel les journaux de toute opinion ont rendu un si touchant 
hommage ? (Voy. les Débats du 10 janvier 1880.) On a dit avec vérité de 
M. Félix Vernes : « 11 est impossible d’être un plus parfait homme de 
bien ! » La Société de instruction primaire, la Colonie de Sainte-Foy, 
porteront longtemps le deuil du président qui leur consacrait le meilleur de 
sa vie, et dont l’inépuisable charité, connue de Dieu seul, s’exerçait sur 
les infortunes rapprochées comme sur les lointaines victimes de la guerre 
d'Orient. Félix Vernes, Oscar Meuricoffre, deux noms qui demeurent unis 
dans les respects de ceux pour lesquels les grandes inspirations, ainsi que 
les grandes pensées, viennent du cœur ! 
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